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E V alais, patrie  de Thom as 
Platter, eft en tré  en 1815 das 
la C onfédération  fu ifte , à la­
quelle l’unifl'aient déjà des al­
liances féculaires. C ’eft une 
vallée é tro ite , longue de 3 f 
lieues, qui fe dirige de l’eft à l’o u e ft, depuis la 
Furca où  le Rhône p rend  fa fource ju fq u ’à l ’em ­
bouchure  de ce fleuve dans le lac de G enève. A 
cette vallée principale aboutiflen t treize vallées 
latérales. Au nord  les Alpes berno ifes, au fud 
les Alpes pennines en ferm en t le Valais d’une 
hau te  m uraille de m ontagnes périlleufes à fran ­
chir. « Le chem in, » dit un  géographe du XVIe 
fiècle, Séb. M ünfter, en  parlan t de la G em m i, 
l’un  des paftages les plus fréq u en tés , ce le che­
m in m on te  d ro it en hau lt en form e de lim açon 
ou de v iz , ayant des circuitions &  des ft ori es 
continues &  petites tan t à gauche q u a  la dex- 
tre , &  eft un  chem in fo rt eftro it &  dangereux, 
aux yvrongnes principalem ent &  eftordiz. C ar
de quelque côté q u ’on to u rn e  les yeux, on veoit 
des abyfmes &  gouffres fo rt profôds, que mêmes 
ceulx auffi qui o n t le cerveau bien pofé &  arre- 
flé, ne les peuven t regarder fans h o rreu r. D e ma 
partie  confeflè n ’avoir m onté  celle m ontaigne 
fans grand friffon &  trem blem ent. » Pays fans 
com m erce &  fans induflrie , le Valais eft relié 
ifolé &  peu  cônu ju fq u ’à l’époque to u te  récente 
o ù , le goû t des excurfions alpeftres s’é tan t dé­
veloppé, les m agnificences fublim es du M ont- 
Rofe &  du M ont-C ervin fe fo n t révélées aux 
yeux des voyageurs ém erveillés: Pendant long­
tem ps, les feuls étrangers qui s’aven tu raien t dans 
cette con trée  é ta ien t des malades venan t cher­
cher leu r guérifon  aux bains de Louëfche, car 
depuis des fiècles Louëfche jou it d’une  rép u ta ­
tion m éritée  ; néanm oins fa fituation p refque  
inabordable l ’em pêchait d’ê tre  vifité par cette 
foule amie de l ’oifiveté &  de la diffipation qui, 
de to u t tem ps, s’efl donné rendez-vous aux eaux 
therm ales. Les Valaifans, laborieux & d e  m œ urs 
fîmples, vivaient donc féparés du m onde, dans 
un  pays d’une  fertilité  m éridionale en certaines 
parties, en  d’autres du clim at le plus rigoureux . 
Partagés en H au t &  Bas-Valaifans, les prem iers 
parlan t l’allem and , les féconds le français, ils 
é ta ien t àu XVIe fiècle gouvernés par l ’évêque de 
Sion affilié d’un « grand-bailli.» Le Bas-Valais fe 
divifait en fix «bânières,»  le H aut-V alais en  fept 
« dizains, » com m andés chacun par un  « châte­
lain. »
Thom as P latter naqu it dans le dizain de Viége, 
à G renchen , village de la vallée de Z erm att, fitué 
non  lo in  de l’endro it où cette  vallée fe réu n it 
à celle de Saas. Au rappo rt des contem porains, 
le lieu é ta it verdoyant, pourvu  d ’excellents pâ­
tu rages, mais d’u n  accès difficile. Félix P latter, 
fils de Thom as, le vifita en î y ó 2 9 il y arriva par 
'  un  é tro it fen tier où il n ’avançait q u ’avec p ré ­
caution  de peu r de rou ler dans le précipice. Il 
vit la m aifon pa te rnelle , co n ftru ite , com m e la 
p lupart des habitations du pays, avec des troncs 
de lapins groffièrem ent éq u arris ; elle éta it déjà 
inhabitée &  ne tarda pas à d ifp ara ître , car du 
tem ps de Jofias Simler, au teu r d’un  livre fu r  le 
Valais, publié en 1 ^74 après avoir é té  fournis 
à l’exam en de Thom as Platter, on ne m on tra it 
plus que le large rocher ÇPlatte) auquel les P latter 
doivent leu r nom . Félix Platter dépenfa une  cou­
ronne p o u r faire graver fu r cette p lateform e fon 
nom  &  les arm oiries.
Félix avait rencon tré , to u t près de G renchen , 
une  fo rê t d’afpeét févère, que les ours hab itaien t 
en grand nom bre. La partie  orien tale  du H a u t-  
Valais é tait, en effet, citée po u r fa n a tu re  fa u -  
vage, fes frim as & les privations q u ’endu ra ien t 
fes habitants. « Le pain com m ence à y devenir 
plus afp re, » dit Séb. M im iter, « en  fo rte  q u ’en 
to u t le pays des Suyffes à grand’peine en tro u ­
vera on de plus ru d e , ne m oins lavoureux . » 
Dès fes plus tendres années, P latter eu t à lu tte r  
con tre  la m ifère. Perdu dans les A lpes, il vit
fouven t la m ort de p rès , mais il é ta it aguerri 
au danger : nou rrillon , il n ’avait jamais b u  que 
du lait de chèvre; o r ,  fu ivan t la croyance des - 
m ontagnards, le la it de chèvre rend  l’en fan t cou­
rageux &  le p réferve du vertige.
Lorfque P latter abandonna le m étier de pâtre , 
ce fu t p o u r m ener l’exillence d ’écolier. C e chan­
gem ent de condition aurait de quoi fu rp rendre , 
fi la carrière des études avait alors exigé un  cer­
tain degré d’in llruétion  &  des facrifices pécu­
niaires. Mais la p lu p art des écoliers ba tta ien t le 
pays, v ivant d’aum ônes &  de rapines. Les plus 
jeunes chantaien t dans les rues; ainfi le cardinal 
M atthieu Schinner &  Luther. Les autres faifaient 
concurrence à la race m audite des bohém iens : 
ils vendaient des balles enchantées ou des ca­
lendriers, annonçaient les éclipfes, levaient les 
fo rts, con juraien t les e fp rits , m on tra ien t des 
re liq u es , p réd ifa ien t l’av en ir , découvraient les 
tréfors cachés, enfeignaient des prières po u r 
faire fo rtir  les âmes du purgato ire , donnaien t la 
recette  de charm es propres à p réferver les ré­
coltes de la grêle &  les befiiaux des épidém ies,
&  non  conten ts d’explo iter par tous les m oyens 
la crédulité  populaire , ne craignaient pas à l’oc- 
cafion de recourir à des expédients m oins licites 
encore. C ertains palîaient pour ê tre  les héritiers 
de la fcience occulte p ratiquée jadis par les dru i­
des que les arm es rom aines avaient chafles de 
la G aule  &  refoulés au delà du Rhin : ils avaient, 
d ifaien t-ils , p én é tré  dans la m ontagne de V énus,
ils y
ils y  avaient reçu l’initiation m agique ; com m e 
Tigne dillinôlif, ils po rta ien t fu r les épaules une 
réfille de cou leur jaune. Si quelque vieux bache­
lier acceptait parfois les fonélions de fous-m aître 
dans une  école ou  de vicaire dans une  c u re , il 
ne tardait pas à reprendre  la  vie vagabonde. T rès- 
anciennem ent déjà les fcholafiici valantes avaient 
été  de la part des conciles allem ands l’objet de 
décrets févères; mais ce fu t en vain que la loi 
elfaya de rép rim er leurs excès &  que des fon ­
dations pieufes v o u lu ren t alléger leu r indigence, 
foit par des aum ônes périodiques &  générales, 
fo it par une  m odique ré trib u tio n  allouée aux 
écoliers qui rem plilfaient les em plois fubalter- 
nes dans les cérém onies du culte : pendan t long­
tem ps il n ’y eu t rien  de plus com m un que de 
voir un  vieil é tud ian t e rre r de ville en ville, m e­
nan t à fa fu ite  de jeunes garçons qui avaient la 
charge de pourvoir à fon  en tre tien  &  fu r  le f -  
quels il exerçait une au to rité  defpotique. U n 
vieil é tud ian t fe nom m ait en A llem agne Bac­
chant, m ot q u ’on fait dériver de bacchari, vaga­
b o n d er; fes protégés ou p lu tô t fes viétim es s’ap­
pelaient Schützen, ce qui correfpond  à peu  près 
au term e de « béjaune, » anciennem ent ufité dans 
les univerfités de France.
C ’éta it donc fe débarraifer à bon  com pte d ’un 
en fan t que de l ’en rô ler dans la tro u p e  des fcho- 
laflici valantes. T ou tefo is , nous voulons croire 
que fi les parents de P latter l ’envoyèren t é tu ­
dier à l’é tra n g e r, leu r réfo lu tion  ne fu t po in t
a.i.*
diétée par l ’égoïfm e. C om m ent P latter aurait-il 
pu  devenir au tre  chofe q u ’un p rê tr e , pu ifque 
les cloches du village Tonnaient l'office au m o­
m en t de fa naiffiance? M atthieu Schinner ne lui 
avait-il pas p réd it un  avenir h o n o rab le , &. ce 
dignitaire lu i-m êm e ne v en ait-il pas d ’atteindre  
aux brillan tes deftinées qui lui avaient été an­
noncées par u n  vieillard un  jou r q u ’il m endiait 
à Sion? Né de parents hum bles, dans u n  village 
voifin de G ren ch en , Schinner avait pris rang 
parm i les puiffimces politiques &  fe difpofait 
à m o n tre r au roi de France ce que p eu t un 
m ontagnard  irrité . Son exem ple é ta it bien p ro­
pre  à propager le  défir de l ’inflruélion chez fes 
com patriotes. Le tém oignage des contem porains, 
d’accord avec l’h ifto ire , p rouve d’ailleurs que, 
ju fque dans les parties les plus reculées de l ’Hel- 
vétie, les goûts nobles &  les facultés heureufes 
fe rencon tra ien t fréquem m ent. «Les Valaifans,» 
dit Jof. Sim ler, « p r ife n t fo rt la fcience : un 
grand nom bre de fils de fam ille von t é tud ier à 
l ’é tranger ; les jeunes gens de côdition inférieure  
fo n t de m êm e & , b ravan t la m ifère , ils p ré fè ­
ren t m endier de po rte  en po rte  p lu tô t que de 
renoncer à l ’efpoir d’acquérir des connaiifances 
qui leu r p e rm e ttro n t de parvenir aux dignités 
civiles &  eccléfiafiiques dans leu r patrie. « La 
chronique de Jean  S tum pf con tien t le m êm e 
éloge. Si le doéle Erafme reg re tta it que le m étier 
des armes d é to u rn â t les Suifies de la fcience, 
p o u r laquelle il leu r reconnaiffiait tan t d’apti­
tu d e , il ne fau t pas oublier que ces pâtres bel­
liqueux  n ’avaient garde de négliger les in té rê ts  
intelleéluels dans les traités que leu r vaillance 
im pofait aux autres Etats. En v e rtu  du paéle 
d’alliance de 1499, chaque can ton  e u t le d ro it 
d’envoyer à Paris deux é tud ian ts , don t Louis XII 
p rit à fa charge l’en tre tien ; des claufesanalogues 
fu ren t ftipulées dans les cöventiös poftérieures 
pafiees fo it avec les rois de France, fo it avec les 
princes italiens.
A inû l’H elvétie ne refta po in t é trangère  à ce 
grand m ouvem ent des efprits qui fe développa 
d ’une m anière providentielle au m om ent m êm e 
où la découverte de l ’A m érique, p ré fen tan t à 
la convoitife de l’Europe des riched.es inouïes, 
fem blait affurer aux appétits m atériels une  fu- 
nefte prépôdérance. A p artir de la fin du X V e fiè- 
cle, la jeunefie fuifiè accourt aux écoles; dans 
plufieurs cantons, com m e dans les pays lim itro ­
phes de Souabe &  d’Alface, l’enfeignem ent prend 
un  brillan t elfor. A Rottw eil, Michaël Rubellus 
fait part de fa fcience à fon neveu M elchior 
W o lm a r, dont l'influence fu t fi grande f u r i a  
defiinée de Calvin, à Myconius, le co n tin u a teu r 
de l’œ uvre d ’OEcolampade à Bâle , au favant 
H enri boriti dit G lareanus, à B erthold H a lle r , 
le fam eux réfo rm ateu r de Berne. OEcolampade 
&  C apito  é tud ien t à Heidelberg &  M elanchthon 
à T ubingen . L’école de Schletfiadt voit s’alfeoir 
fu r fes bancs Johannes Sapidus qui devait la diri­
ger plus tard  avec éclat ; R euch lin , le refiaura-
teu r  des études grecques &  hébraïques en Alle­
m agne; J. W im pheling , l ’ém inent pédagogue 
deS trafb o u rg ; Bebelius &  Beatus Bild dit Rhena- 
nus, célèbres par leu r érudition . Zw ingli écoute 
les leçons d’un  W o lflin  à B erne, d’un  G eorge 
Binzli & d ’un  Thom as W itten b a ch  à Bâle. N ôm é 
évêque de cette  dern ière ville en i y02, le digne 
U ttenheim  p o u rfu it en m êm e tem ps la réform e 
de l ’Eglife &  celle de l’inftruétion  publique.
A vant de profiter des refiburces qui s’offraient 
à la jeunefie û u d ieu fe , P latter perd it plufieurs 
années en courfes vagabondes. Il eu t enfin le 
b onheu r de rencon trer dans la perfonne d’O f -  
wald M yconius, profefieur à l’école du F rauen- 
m ünfier de Z urich , un  hom m e jo ignant à tous 
les m érites du favant les qualités du cœ ur les 
plus exquifes. D ès lors une  afieélion touchante  
&  inaltérable u n it le m aître  &  le difciple; leu r 
in tim ité  fu tau fii facrée que celle qui règne en tre  
le père &  l ’enfant.
O fw ald G eiiT hüfiÎer, q u ’Eralme baptifa du 
nom  de M yconius &  q u ’il ne fau t pas confondre 
avec le réfo rm ateu r faxon Frédéric Myconius 
(M ecum ), naqu it à Lucerne en 1488. O n fu p -  
pofe que fon  père é ta it m eunier. Après avoir 
étudié dix années fous M ichaëlRubellus, O fw ald 
fe fit im m atriculer en 1 1 o à l’univerfité de Bâle. 
Q ua tre  ans plus ta rd , il é ta it bachelier en phi­
losophie, &  fes connailfances philologiques lui 
valaient une  place d’in ftitu teu r &  d’honorables 
amitiés. En 1 y 16, Myconius reçu t de Z urich  un
appel, il l ’accepta. Le zèle, le ta len t q u ’il déploya 
cóme pédagogue lui p ro cu rè ren t de l’influence ; 
il en ufa po u r am ener la nominatici de Zw ingli à 
la charge de préd icateur de la cathédrale. Maître 
U lrich en tra  en fonétions le i er janvier i y 19. 
T outefo is M yconius ne p u t refter longtem ps au­
près de l’hom m e q u ’il adm irait le plus : fa con­
fluence lu i o rdonna d ’aller rejo indre Jean  Z im - 
m erm ann dit X yloteéhis, Jodocus K ilchm eier &  
Rodolphe Am Bühl dit C ollinus, qui travaillaient 
à répâdre à Lucerne les idées nouvelles. Zw ingli 
l’accom pagna de fes vœ ux &  defes regrets. «D e­
puis ton  départ, » lui écrit-il, « je n ’ai pas plus 
de courage q u ’une arm ée féparée de l ’une  de 
fes ailes. C ’eft à p réfen t que j’apprécie les fer- 
vices que m on cher Myconius rendait dans les 
affaires civiles com m e dans les affaires religieu- 
fes; à p réfen t je fais com bien de fois, fans que 
je m ’en doutalfe, il efl en tré  en lice p o u r la caufe 
de C hrift &  p o u r la m ienne. »
M yconius enfeigna pendan t deux ans à Lu­
cerne ; l ’oppofition violente q u ’y ren co n trèren t 
les partifans de la R éform e le contraignit à f ’é -  
lo igner de cette ville. Après une courte  halte  à 
N otre-D am e-des-Erm ites où l’adm iniftrateur de 
l’abbaye, D iebold  de G eroldfeck, l ’avait appelé 
en qualité  de profeffeur, il obéit à la fym pathie 
qui l’en tra înait vers Zw ingli &  revint à Z urich. 
Il y  revêtit la charge de direéfeur de l’école du 
F rauenm ünfler ; c’efl là qu ’il rencon tra  Thom as 
Platter.
La funefle iflüe de la bataille de C appel fräpa 
dou lou reu fem en t Myconius qui délira q u itte r 
une ville où  to u t lu i rappelait Zw ingli. Inflru it 
de ces difpofitions, P latter s’acquit un  prem ier 
titre  à la gratitude des Bâlois en déterm inan t 
leurs magifl rats à s’afl'urerles fervices d’un  hom e 
d év o u é : le 22 décem bre i f } i ,  Myconius fu t 
nom m é pafteur de la paroifle de S a in t-Alban. 
Son m érite , b ien tô t recônu , le fit choifir en  août 
1^32 po u r fuccéder à feu  OEcolam pade dans les 
fonctions d’antifiès & de profefleur en théo ­
logie.
D epuis ce m om önt ju fq u ’à fa m ort, qui arriva 
le 14 oétobre  1 ^ 2 ,  M yconius con tinua  fans 
relâche l ’œ uvre de fon  prédécelfeur &  fon  nom  
eft devenu inféparable de celui d’OEcolampade. 
Myconius vécu t pauvre : fa fem m e &  lui devaient 
à leu r fervante  A nna D ietfchi 14 florins de Z u ­
rich, fo it p o u r gages, fo it po u r de l ’argent q u ’elle 
leu r avait p rê té  ; de ces 14 florins, la fem m e de 
Thom as P latter n ’en re tira  que 2 lors de fon 
m ariage &  ó après le décès de fes anciens m aî­
tres.
En Myconius P latter ne trouva pas feu lem ent 
un profefleur qui lu i rend it acceflibles les tré — 
fors de la fcience : ju fq u ’alors abandonné à lui- 
m êm e , le pauvre écolier co n n u t po u r la p re­
m ière fois au F rauenm ünfler les foins d’une 
follicitude éclairée &  d’une tendre affeélion. My­
conius &  fa fem m e on t m érité  le nom  de père
&  de m ère que leu r donnait P latter reconnaif-
>
fan t. J ’avais déjà plié la p réfen te , écrit P latter 
à M yconius, « quand mes enfants fe fo n t mis 
à crier : Salue de n o tre  part le g ran d -p ère  &  la 
grand’m ère ! » La vie du m aître &  celle du difciple 
fu ren t à tou jours é tro item en t unies ; auffi Immi­
nen t h iltorien  bâlois, M. K.-R. H agenbach, con- 
fa c re -t- il  à Thom as P latter un  chapitre  de fon 
ouvrage fu r Myconius.
Poffédant enfin , un afile, P latter répara le 
tem ps perdu. Il n ’éta it déjà plus un  adolefcent, 
mais fes facultés avaient confervé leu r v igueur 
native, elles fu ren t égales à fa force de volonté. 
Son zèle po u r l ’é tude &  fon a ttachem ent à la 
nouvelle d o ttr in e  lui gagnèrent la confiance de 
Zw ingli, qui l’em ploya das nom bre de millions. 
Celles-ci dem andaient du courage &  de l’abné­
gation : périlleufes , elles ne rapporta ien t ni 
gloire ni p ro fit; mais la penfée de ferv ir la bòne 
caufe fuffifait p o u r que P latter affrontât fatigues 
&  dangers, cóme il le fit, en tre  au tres occafions, 
lors de la d ifpute  qui fe  tin t à Baden au p rin ­
tem ps de î f 26.
La cônaifiance q u ’il avait acquile des langues 
anciennes, P latter ne l ’u tilila  po in t quand il du t 
fongcr à pourvoir à la  fubliftance par des m oyens 
plus honorables &  m oins précaires que la m en­
dicité. Son caraétère é ta it encore trop  rude, fon  
hum eur trop  rem uante  pour s’accom m oder de 
la calme exiftence du m aître d’école ou  du paf- 
teur. D e toutes les profelfions libérales, l’exer­
cice de la m édecine fem blait convenir le m ieux
à fon  befoin  d’aé tiv ité ; auffi le voyons-nous, 
quelques années plus tard, q u itte r fa place d’in- 
ftitu teu r à Bâle, encourir le déplaifir de fes 
p ro tec teu rs , &  cela fans reg re t, afin de fuivre 
le doé leu r Epiphanius qui s’engageait à l ’in itier 
aux fecrets de la fcience d’H ippocrate.
Pour le m om ent, P latter ne p o rta  pas fes vues 
de ce côté, ou  bien la perfpective • de longues 
é tudes, jo in te  aux im périeufes nécefiités de la 
vie m atérielle, le dé tou rna  de la carrière que fon 
fils Félix &  la p lupart de fes autres defcendants 
devaient parcourir avec h o n neu r. Il fe fit c o r-  
dier. A ux yeux des contem porains, cette dé ter­
m ination  n ’avait rien  d’étrange : le trop  grand 
nom bre de prêtres &  d’écoliers, leu r désœ uvre­
m ent avaient occafionné des abus don t les réfo r­
m ateurs v o u lu ren t p révenir le re tou r. D ans ce 
b u t, rom pant avec les préjugés &  l’efp rit de 
c a f te , ils revend iquèren t en faveur du travail 
m anuel une  confidération bien légitim e. C ’était 
pofer les prem ières bafes de cette  puiftance des 
tem ps m odernes qui s’appelle l’induftrie; c’é tait, 
en  ou tre , un  m oyen efficace de répandre parm i 
les maftes la vérité. Q u itta n t la paifible retra ite  
des biblio thèques &  des auditoires, m ain t favant 
allait s’étab lir dans les b ruyan ts ateliers; là, par 
de fam iliers en tre tiens, il agiiïait fu r fes hum ­
bles com pagnons de travail &  com plétait ainfi, 
p o u r l’inftruétion  &  l’édification du peup le , 
l’œ uvre que pourfu ivaien t l’im prim erie &  la 
prédication. La R éform e ne s’adreftait pas à une
feu le  clafte
feule claffe d’individus : to u t hom m e, quelle que 
fû t fa condition, avait une âme don t il fallait 
prendre foin. D ’un  au tre  c ô té , avec l’ancien 
ordre de chofes difparailfaient p o u r un  tem ps 
les difiinétions fociales ; la renailfance des lettres 
rendait égaux fu r le terrain  de la fcience les 
riches &  les pauvres, les nobles &  les ro tu rie rs ; 
plus q u ’à nulle  au tre  époque le m érite  perfon- 
nel ob tenait fa récom penfe. Ce fu t dans l’é­
choppe de cordier où Platter fit fon  appren tif- 
fage que la cité de Z urich  v in t chercher R odolphe 
C ollinus p o u r lu i confier l’enfeignem ent du 
grec. C ollinus avait renoncé aux revenus cóme 
aux höneurs du canonicati il était pauv re ,te lle ­
m en t q u ’é tan t obligé à Z urich  de tran fp o rte r fa 
dem eure de laNeufiadt au Thurmhaus, tandis que 
fa fem m e é ta it malade à la m ort, il opéra le 
dém énagem ent en m oins d’une heu re  &  demie, 
car, d it- il dans fa p rop re  biographie :
T ota domus C odri rheda componitur una.
Mais fon dénûm en t ne l’em pêcha po in t en 1^29, 
à l’âge de 30 ans à p e in e , d’ê tre  envoyé à la 
conférence de M arbourg, puis vers le doge de 
V enife. Ainfi, rien d’é tonnan t à ce que P latter, 
fimple journalier, reçû t fu r la place publique la 
vifite du grand Erafme. P eu t-ê tre  m êm e ferait-il 
en tré  à cette époque dans les rangs des p ro fe f-  
feurs bâlois, fi la guerre  civile n ’é ta it venue lu i 
fo u rn ir  l’occafion de recôm encer fon  exiftence 
vagabonde.
b.*
O n connaît les caufes &  les événem ents des 
deux guerres de Cappel. A l’aéle de co m b o u r- 
geoifie chrétienne figné par les villes réform ées 
de Z urich , C onfiance, Berne, Sain t-G all, Bâle, 
Bienne &  M ulhoufe, les cinq cantons de l ’in­
térieu r U r i ,  Schw ytz, U nterw ald , Lucerne &  
Z ug répond iren t en con traélan t alliance avec 
Ferdinand, archiduc d’A utriche &  roi de H on­
grie. Le fupplice du pafleur Jacques Kaifer, 
condam né au feu par le gouvernem ent fch w y t- 
zois, fu t le fignal de l’en trée  en campagne. Le 
9 ju in  I f 29, les Z urichois v in ren t prendre  po ­
r t io n  a Cappel. C ependant to u t efpo ir de paix 
n ’avait p o in t difparu. Q uand  ils fu ren t en pré- 
fence, les foldats des deux arm ées fe fouv in ren t 
de leu r com une origine ; aufli, les voyant faire 
échange de bons procédés, le bourgm eftre Jac­
ques Sturm , de S traf bourg , s ’écria : « Singulier 
peuple ! leurs divifions ne les défuniflent pas. » 
Les efforts perfévérants du landâm an de C laris, 
Jean  Aebli, réufïirent, la paix fu t côclue &  l’o­
riginal du traité  avec l’A utriche anéanti dans la 
n u it du 2 j juin. Pas une  gou tte  de fang n ’avait 
é té  verfée. M alheureufem ent les caufes d’inim i­
tié fubfiftèrent &  la feconde guerre de C appel 
eu t un  fatal dénouem ent : le 11 oéfobre 1 f 31, 
Zw ingli tom ba fu r le champ de bataille avec plus 
de 00 Zurichois. Ivres de fu reu r, les foldats du 
parti viélorieux ou tragèren t le cadavre du réfo r­
m ateu r : par la m ain du bourreau  le corps de 
Zw ingli fu t écartelé ,livré aux fiâmes &  fa cendre
m êlée à celle de porcs qu ’on fmola. «T ro is jours 
après la re tra ite  des ennem is, » rapporte  Myco- 
nius dans fa biographie de Zw ingli, « quelques 
amis de m aître U lrich v in ren t recueillir ce qui 
pouvait refter de lu i ; or, chofe prodigieufe ! ils 
re tirè ren t fon  cœ ur in taéfdu  m ilieu des cendres. 
U n  peu plus ta rd , l’un  de mes intim es m e dit 
q u ’il avait fu r lui, dans une bourfe , une  po rtion  
du cœ ur de Zw ingli, dem andant fi je défirais le 
voir. Je  repouffai cette offre avec h o rreu r. « O n  
ignore pourquo i des hifloriens o n t p ré tendu  que 
M yconius jeta à l’eau la bourfe  &  que le p ro -  
v priétaire  de celle-ci n ’éta it au tre  que Thom as 
Platter. Le filence de ce dernier infirm e déjà 
grâdem ent une pareille fuppofition.
Nous laifferons no tre  au teu r raconter lu i-  
m êm e com bien de fois il changea de domicile 
&  d’é ta t avant de s’établir à Bâle d’une m anière 
définitive. Nous nous bornerôs à confiater que, 
pendan t fes divers féjours en Valais, il con tribua 
puiffâm ent à répandre la Réform e dans le pays, 
d’au tan t plus que la ville la plus voifine de G ren - 
chen, Viége, où il dem eura, éta it habitée par un  
très-g rand  nom bre de familles influentes ; les 
nobles y poffédaient m êm e une églife dont l ’en­
trée  éta it in terd ite  aux plébéiens. Plus ta rd , à 
Bâle, parm i les étudiants qu ’il reçu t à fon  foyer, 
il com pta beaucoup de Valaifans, lefquels fe m et­
ta ien t volontiers fous la tu telle  d’un  com patrio te 
jouifiàntde la considération générale. Im prim eur 
ou pédagogue, P latter s’éta it acquis une  pofition
honorable. O n n ’avait p o in t encore oublié qu ’en 
l ’an 1468 l ’em pereur Frédéric IV avait conféré 
aux typographes le d ro it de po rte r l’épée &  les 
avait placés fu r le m êm e rang que les nobles &  
les favants. En ou tre , P latter avait travaillé ayec 
ardeur, avec op in iâtre té , &  fes efforts n ’étaient 
p o in t reliés fans réfu ltat.
Il elt curieux  de voir parvenir au b ien -ê tre  
m atériel un  hom m e que fon paffé n ’avait pas dû 
p réparer à l’efp rit de fuite &  à la prudence indif- 
penfables dans les affaires. A celles des qualités 
que le négoce requ iert &  qui lui m anquaient, 
P latter fuppléa par fon  bon fens natu re l, par fon 
aélivité, par fon défir de faire h ô n eu r à fes en­
gagem ents. A joutons q u ’il ne paraît pas avoir 
jamais été  pris po u r l’art typographique de cet 
a m o u r, m oins fage p e u t-ê tre  que défintéreffé, 
auquel plus d’un  im prim eur érud it de l’époque 
facrifia fa fo rtune  &  fa vie. Il s’enrichit donc, 
tandis que fes anciens affociés, e n tr’autres le très- 
favant Jean  H erbft dit O porinus, fuccom bèrent 
m iférablêm ent fous le poids de dettes accum u­
lées.
Platter n ’im prim ait guères à fes propres frais, 
il travaillait p lu tô t po u r le com pte de fes con­
frères. Sa m arque rep réfen te  Minerve tenan t 
d’une m ain l’égide &  de l’au tre  la lance, avec 
ladevife  : Tu nihil invita faciesve dicesve <Tllinerva. 
Son nom  reliera dans les anales de la bibliogra­
phie, car Platter fu t l’im prim eur d’un  livre de­
venu d’une rareté  exceffive &  don t l ’apparition
fait époque dans l ’hilloire : au mois de mars 
15”3ô, dans la m aifon dite «de l ’O urs n o ir ,«  p a -  
roiffe de Saint-Pierre à Bâle, Thom as P latter, en 
fociété avec Balthafar Rauch, fo it Ruch ou La- 
fius, acheva d’im prim er la prem ière édition de 
la Chrißiance religionis Inflitutio, de Calvin. Le 
m êm e mois avaient paru  les J . OEcolampadii & 
H. Zw inglii Epißolarum libri quatuor : dans une 
préface adreiïée au landgrave Philippe de Helfe, 
à U lrich duc de W u rtem b erg  & à G eorge 
com te de W ü rte m b e rg  &  M ontbéliard, T h éo ­
dore Bibliander dit que ce volum e eft la prem ière 
en trep rife  des deux alfociés, qu ’il appelle : « Ho- 
neßi cives Baßlienfes & perirtele typographi dili­
gentes ; » la B ibliothèque publique de G enève 
en polfède un exem plaire dôné par O porinus à 
G uillaum e Farei. Parmi les autres ouvrages fo r- 
tis des prelfes de Platter, on cite encore un  5\ b -  
vum Tefiamentum grœcum , de i 40.
Mais c’éta it dans l’enfeignem ent, & non  po in t 
cóme im prim eur, que Platter devait rendre aux 
belles-lettres des fervices fignalés. Le C onfeil 
de Bâle avait, en 1 p ç ,  à l ’inltigation d’O E co- 
lam pade, décrété la réform e de l’in ltruéfion  pu ­
blique; O porinus, ayan tP latterpourfous-m aître , 
provifor, reçu tlad ireé fion  de l’école de la C athé­
drale, fituée dans le quartier nôm é Burg (ca f-  
trum), où dem euraient naguère l ’évêque & les au­
tres dignitaires eccléfiadiques. L orfqu’en l ’année 
fu t fondé le Tædagogium  ou  Collegium 
fapientiœ, deftiné aux jeunes gens qui fe vouaient
plus particu lièrem ent aux études claffiques, Plat­
ter &  O porinus profeflèrent auffi dans le nouvel 
établiffem ent. T ou tefo is les ennuis que l ’U n i-  
verfité leu r fufcita  les fo rcèren t b ien tô t de renô- 
cer à cette fphère  d’aéiivité.
A Bâle, en effet, le triom phe de la Réform e 
é ta it défin itif ; la lu tte  term inée, le travail de ré- 
organifation cômença. Alors apparuren t de n ou ­
veau l ’efprit de corporation  &  fes exigences ; 
l ’U niverfité vou lu t que chaque m aître poffédât 
un  grade académ ique. Malgré fon  hau t rang dans 
la hiérarchie de l'Eglife, M yconius, firn pie bache­
lier, fe vit refu fer le d ro it de profeffer la théo­
logie dans la m êm e chaire que fes collègues, 
tous doéleurs ; on con.firuifit à fon  ufage une 
chaire fpéciale qui garda le nom  de cathedra <J\iy- 
conii. En ou tre , fo it par un  faux orgueil, fo it 
dans l’in té rê t des études, les fonéïions de l’e n -  
feignem ent fu ren t réputées incom patibles avec 
tou te  autre  profefiion. Fils de fes œ uvres &  ayant 
confidence de fon propre  m érite, P latter tin t tê te  
à l ’U niverfité, don t il b lâm ait levain  form alifm è. 
C ertes, le C onfeil (die ‘Deputaten) chargé des af­
faires relatives à l ’in ftruétion  &  au culte eu t de 
la peine avant d’am ener un com prom is en tre  les 
deux parties &  d'affurer à l’Etat le concours de 
l’hôm e q u ’il confidérait corne le plus capable de 
relever l’école de la C athédrale. Enfin, au mois 
de feptem bre i yqi ,  P latter com parut devant les 
feigneurs fcolarques affemblés au Richthaus où 
fiégeait jadis le juge épifcopal, &  là confen tit à
ren tre r dans la carrière de l ’enfeignem ent. Il 
fo rm ula  par écrit fes conditions &  le plan qu ’il 
com ptait fuivre :
« M efieigneurs,» d ifait-il, « je vous prie d’ex­
h o rte r  m on cher père &  ancien m aître Myconius 
à furveiller affidûm ent l ’école, fu ivant le devoir 
de fa charge, afin q u ’il m e rep rëne  à l’occafion 
&  m e châtie, ce don t je lui ferai recônaifi'ant... 
En dem andant trois fous-m aîtres, je prévois que 
vous vous plaindrez de ce que je défire alléger 
m a tâche. T elle  n ’efi po in t cependant m on in­
ten tion  : je n ’ai en vue que le b ien des éco­
liers. L orfqu’on veu t conftruire p rom p tem ët un  
édifice, on engage beaucoup d’ouvriers, ce qui 
ne fignifie pas que chacun doive travailler avec 
m oins d’ardeur, mais c’efi afin que l’ouvrage fo it 
term iné plus tô t. D e m êm e ici : s’il n ’efi: pas fé­
condé, le m aître aura beau faire to u t fon pofii- 
ble ; à l’heure  d ite , force lui fera de renvoyer 
chez eux les enfants. V oyons ce qui exifte en 
d’autres villes," à Z urich , à Berne, à S traf bourg. 
A Z urich , po u r deux écoles il y  a n e u f  m aîtres, 
chaque clafie a le fien à S trafbourg . (Si je dis 
cela, ce n ’efi pas que vous ne fâchiez ce qui efi 
o p p o r tu n , mais p o u r que vous confidériez par 
quels m oyens on travaille ailleurs au progrès 
des études.) Je  vous dem ande donc, Meflèigneurs, 
de pefer m ûrem ent la chofe ; ne négligeons po in t 
la jeunefie,fongeons à nos defcendants, léguons- 
leu r des hom es infiruits, ufons po u r cela des ta­
lents que D ieu  nous a dônés, afin q u ’on ne r e -
tom be pas dâs les ténèbres paffées.... Les autres 
m aîtres tro u v ero n t m auvais qu ’on ne leu r p rête  
pas la m êm e affiftance. P lût à D ieu  que nous la 
recevions tous cette alfifiance, nos efforts com ­
m uns p rodu ira ien t de plus grands réfu ltats. En 
a tte n d a n t, l ’école du C hâteau appartien t à la 
paroiffe la plus im porta te , elle doit ê tre  fecou - 
rue  en prem ier lieu, car c’efi là q u ’il y  a le plus 
d’enfants...
« Q u an t à ma paie, je ferai bref. Sur ce po in t, 
de m êm e que fu r tous les autres, à vous, Meffei- 
gneurs, à décider. Je  vous prie toutefois de con- 
fidérer le travail &  fouci q u ’apporte  une  telle 
charge, cóme auffi la  lourde refponfabilité  q u ’en­
co u rt devât D ieu  celui qui mal la rem plit. V euil­
lez faire en fo rte  que je trouve du cô ten tem ent 
à m ’acqu itter de mes devoirs &  que je ne dife 
pas, em ployant la phrafe vulgaire : Supporte ta 
croix, ju fq u ’à ce que le fo rt te fo it plus clém ent. 
C elui dont le cœ ur délire, n ’a pas l’e fp rit à fon 
ouvrage. Q uand  chaque ânée, châque jou r p ref- 
que, le m aître  change, vous êtes à m êm e de fa- 
voir, M effeigneurs, com bien l’école en fouffre. 
Je  vous fupplie  donc d’affurer m on exiftence, 
afin que jè ne fois p o in t forcé de venir à to u t 
m om en t vous dem ander l ’aum ône &  vous im­
po rtu n er. M aintenez la lom m e à laquelle vous 
vous êtes arrêtés en prem ier lieu , il n ’y a vrai­
m en t rien  de trop  ; je fais bien ce q u ’on donne 
ailleurs, mais befo in  n ’eft de le dire &  l’équ ité  
diétera vo tre  décifion. «
Le plan
Le plan d’enfeignem ent que P latter adopta fe 
rattache au fam eux « ordre » des écoles de Saxe, 
œ uvre  de M élanchthon , le magifier Germanico, 
mais avec des m odifications em pruntées au cé­
lèbre pédagogue de S trafbourg , Jean  Sturm . U n  
règ lem ent don t le m anufcrit exifie encore &  que 
M. D .-A . Fechter a publié dans fon  excellente 
é tudeh ifio rique  fu r  l ’in ftruétionpub lique  à Bâle, 
fait cônaître  l’organifation de l’écolç refiaurée. 
Les leçons fe donnaien t le m atin  de 7 à 8 heures 
&  de 9 à I o, l’après-m idi de 1 à 2 &  de 3 à 4 
heures. Pendant l’heu re  d’intervalle les élèves 
pouvaien t reû e r en clafie &  travailler, p refque  
tou jours fous la furveillance du m aître. L’école 
é ta it divifée en qua tre  clafies, chaque clafie en 
décuries d’après la force des élèves, le profefieur 
s’occupant fuccefiivem ent de chaque décurie. Les 
p rom otions d ’une  clafie dans une au tre  avaient 
lieu  aux Q uatre -T em ps.
Les élèves de la p rem ière clafie apprenaien t 
à lire  fu r la planche no ire , à épeler le D ona t &  
à écrire. C haque fo ir on leu r donnait deux m ots 
latins que le lendem ain ils devaient favoir ; le fa­
m edi m atin , ils récita ien t de nouveau tous les 
m ots appris pendant la fem aine. —  L’enfeigne- 
m en t de la deuxièm e clafie confiftait dans la lec­
tu re  &  la récitation  du Catechifmus, des T)ialogi 
f acri Cafialionis, des petits Colloquia Er a fini, des 
Seleôlœ ep ifo lœ  Ciceronis, &  des règles é lém en­
taires du D onat. —  T roifièm e clafie : Te fom en­
timi, Catechifmus, Grammatica Thilippi Melanch-
thonis latina , Ciceronis de Seneélute, formulez 
loquendi, proverbia, fentendez , E clogœ , figurez 
poëtarum , Fabulez cAEfiopi feleôlez, é lém ents de la 
langue grecque. —  Q uatrièm e claffe : Tefiamen- 
tum , T h e  to rie a Thilippi Melanchthonis,Dialeélica, 
Epifiolez Ciceronis,, Ovidii Metamorphofies, Sche­
matai Sufienbroti, Terendus, Luciani Dialo gi, Gram­
matica grezea Ceporini. — La mufica é ta it encore 
une  des branches de l’enfeignem ent, car les éco­
liers deva ien t, com m e avant la R éform ation, 
fo u ten ir le chan t dans les exercices du culte.
En fa qualité  de pédagogue, P latter a bien 
m érité  de fa patrie  adoptive. Pierre Ramus dit 
à fon  propos : « Uberrimi fieminarii provenni in -  
numerabiles annorum plurimorum tempore gram - 
maticos genuit. » Sa rép u ta tio n  a ttira it les écoliers 
des pays voilins ; d ifonsen  paflant qu 'il d ifpenfa 
tou jours les enfâts pauvres &  les é trangers de 
la ré trib u tio n  trim eftrielle à laquelle il avait 
droit. Les querelles feules q u ’il eu t à fo u ten ir 
con tre  l’U niverfité fo n t la preuve m anifelle de 
fes fuccès. En î £44, p o u r des m otifs difficiles à 
en trevo ir, les m agillrats décidèrent la création 
d’u n  nouveau Tezdagogium qui devait fervir d’in­
term édiaire en tre  les écoles exilian tes &  l’U n i-  
verfité. O r, les élèves de F latter, fe tro u v ât plus 
avancés que ceux du Tezdagogium, re fu fè ren t 
de fe fo u m ettre  aux  form alités de la dépofition  
(beania). O n  fait en  quoi celles-ci confiftaient. 
Au m om ent d’ê tre  admis aux études fupérieures, 
chaque écolier fe p réfen ta it devant fes fu tu rs
condifciples q u i, arm és d’inftrum ents de bois, 
tels que haches, fcies &  ra b o ts , lu i en levaient 
les em blèm es de l ’ignorance &  de la groffièreté, 
les oreilles d’âne &  les cornes don t il é ta it affu­
blé. O n  l ’étendait fu r  un  banc, on lu i rabotait 
to u t le corps, p o u r lui m ô tre r cornent la fcience 
po lira it fon  e fp rit; on le purifiait par d’abon­
dantes afperfions ; b ref, on lui donnait à en ten ­
dre q u ’il côm ençait une  vie nouvelle  &  q u ’il, 
devait dépouiller l’hom m e fo t &  beftial. L uther 
&  M élanchthon lo u en t cet ufage don t ils n ’en- 
v ifagent que le côté allégorique ; fu ivan t eux, 
la déposition eft l ’image de la vie hum aine  avec 
fes m aux &  fes m ortifications.-L a p lu p art des 
ordônances fcolairqs rendaient obligatoire cette 
cérém onie : voulo ir y  échapper é ta it donc une  
p ré ten tion  exorb itan te , une  véritab le  rébellion. 
Auffi les débats en tre  P latter &  l ’U niverfité fu ­
ren t-ils  vifs &  l’arrangem ent fu rvenu  en 15:49 
ne parv in t pas à les apaifer. L’école de la C athé­
drale con tinua de p ro fpére r, le Pœdagogium  ne 
p u t jamais p rendre  d’eflbr, fi b ien q u ’il fu t fup- 
prim é avec tou tes les au tres écoles claffiques peu  
de tem ps après la m o rt de P la tte r, don t l’é ta -  
bliffem ent agrandi devint la feule  école latine 
de Bâle, fous le nom  de Gymnafium.
C ’eft le d irec teur aétuel de cette  institu tion , 
M. D .-A . Fechter, connu  par fes travaux fu r  
l ’hiftoire bâloife, qui a mis au jou r en  1840 la 
feule  édition fidèle des m ém oires de Thom as 
Platter. Q uelques fragm ents de cette  au tob io­
graphie avaient é té  im prim és po u r la prem ière 
fois au côm encem entdu  fièclepaifé dans un  jou r­
nal de Z urich  in titu lé  cAltes und Neues. En 1724 
une  reproduéfion  plus com plète eu t lieu par les 
foins de l ’antifiès U lrich , de Z urich , dans le t. III 
des Mifcellanea Tigurina. En 181 2, J .-F r. Franz 
fit paraître  à Sain t-G all une  alfez longue b io­
graphie de T hom as Platter. D ’autres publications 
fe fo n t égalem ent occupées de la vie de n o tre  
au teu r ; ainfi : Helvetifcher Tafchenkalender, Z u ­
rich, 1 7 8 5 1 7 9 0 -1 7 9 2 ;! ,. Meifier &  H. Pfennin- 
ger, Helvetiens berühmte Mœnner, Z urich , 1782 ; 
Marx Lutz, Lebensbefchreibung des biedern Helve­
tiers, Thomas Platter, Z u rich , 1790 ; le Lexicon 
de Leu ; le Diélionnaire de Mpreri ; la p lu p art des 
hiftoires de l’inftruétion  publique au XVIe fiècle 
&  un  grand nom bre d’écrits dédiés à la jeunefie, 
e n tr ’autres : Neujahrsblatt der Gesellschaft auf 
der Chorherrenfiube, Z urich , 1780 (par J .-J . H ot- 
tinger) &  1812 (par Z im m erm ann) ; Neujahrs­
blatt der Stadtbibliothek, Z urich , 1820 ; Neujahrs­
blatt f ü r  Bafels Jugend, Bàie, 1836 ; R. H anhart, 
Er^æhlungen aus der Schweizer gefchichte nach den 
Chroniken, Bàie, 1838. U n livre récen t, les Bilder 
aus der deutfchen Vergangenheit, Leipzig, 1839, 
par G ufiave Freytag, con tien t la pe in tu re  ca- 
raélériftique que P latter trace des fcholafiici va- 
gantes &  de leurs m œ urs. En annôçant l’ouvrage 
de M. Freytag dans la Tfevue de l ’infiruólion pu­
blique, Paris, février 18Ó0, M. F. deSuckau a tra ­
du it cette partie  des m ém oires de Platter. U ne
traduction  beaucoup plus libre des m êm es frag­
m ents, due à la p lum e de M. Ferdinand Flocon, 
a é té  in férée  dans la Libre Recherche, Bruxelles, 
fep tem bre  18yç, avec quelques m ots d’av an t-  
propos de M. V iétor C hauffour ; elle a été  re­
p rodu ite  par le Magafin pittore [que. Le Mufée 
fuijfe, qui paraiiïait à N euchâtel il y  a u n  quart 
de fiècle, a raconté  auffi l ’étrange dellinée de 
P latter à fes leéteurs. U ne traduction  anglaife a 
eu du fuccès de l ’au tre  côté de la Manche.
C ependan t les aventures de l ’écolier e rra n t 
o n t feules é té  portées à la connailfance du p u ­
blic de langue françaife, &  il n ’exifte, que nous 
fâchions, aucune traduCtion com plète des m é­
m oires que P latter rédigea, d it-on , en feize jours. 
O u tre  cette autobiographie, il refte de P latter 
un  certain  nom bre de lettres ; l’une  d’elles, da­
tée de I y4, parle d’une comédie de fa com po- 
fition, &  en effet c’éta it affez l’ufage que les 
profeffeurs fo u rn ire n t  à leurs élèves un  tex te  à 
déclam er. « Ma com édie, « eft-il dit dans cette  
le ttre , « a é té  jouée en préfence du b o u rg m es­
tre , du g rand-m aître  des abbayes &  de p lu -  
fieurs confeillers. Si l’on avait fu  que la pièce 
é ta it en allem and, l’affiftance eû t é té  bien plus 
nom breufe . J ’en p répare  une au tre  que je ferai 
rep ré fen te r en latin  &  en allem and. «
A la fu ite  de fes m ém oires, P la tter a écrit un  
abrégé de fa vie qui va ju fq u ’à l ’année iy8o. 
N ous y lifons que fa fem m e, q u ’il avait é p o u -  
fée en i ^29, m o u ru t le 20 février 1 y/2  ; le 24
avril de la m êm e année (fon  fils un ique  Félix 
n ’avait po in t d’enfan ts), il fe rem aria avec Either 
G ross ou  G roflm än, qui é ta it fille de Nicolaus 
M egander, originaire de Brigg en Valais &  p ré- 
dicant à Lutzelfluh, can ton  de Berne. Le 2 y fé­
v rier 15”73, il lui naqu it une fille, M adeleine; le 
24 ju ille t I y 74 u n  fils, T h o m as; le 22 novem ­
bre  I ^7 y une  fille, U rfu le  ; le 12 mai 1 y 77 un  
fils, N icolas; le 1 1 février 1 ^79 une  fille, A nna, 
&  le 20 oétobre fu ivan t une  fille , Elifabeth. 
T o u ch â t fa charge de reé teur, P latter s’exprim e 
ainfi : « Je  dirigeais l’école depuis 3 7 ans &  trois 
trim eftres ; l’ouïe, la vue &  les autres facultés 
com m ençaient à m ’abandonner. La refpeétable 
Academia eu t la penfée de m e créer emeritus, elle 
pria  le C onfeil de m ’accorder un  congé h o n o ­
rable. Après de longs pourparlers , M eifeigneurs 
m ’aflignèrent une  penfion ânuelle  &  viagère de 
80 florins. Ainfi fu t réfo lu  le 8 m ars 1 y 78, mais 
je dus encore ten ir l’école, aux conditions an té­
rieures, ju fq u ’à la Pentecôte fuivante. »
P latter n ’avait p o in t follicité fa re tra ite . Il 
alla finir fes jours dans fa terre  de G undeld ingen, 
fituée à u n  q u art de lieue de Bâle &  q u ’il avait 
achetée en 1 349. En ville, il pofledait in der Tiefe 
trois m aifons, don t l’une s’appelait Weijfenburg  
&  la deuxièm e Gejægd. Il m o u ru t le 2Ó jan­
vier I ^82, ainfi que nous l ’app rennen t les lignes 
fuivantes q u ’âjouta Félix P latter au  m anufcrit 
de fon  père  :
<c Anno  I 382 &  le 2Ó janvier, m on cher père
T hom as P latterus, après avoir é té  alité pendan t 
n e u f  fem aines des fuites d ’une chute, d’ailleurs 
affaibli par fon  grand âge, mais ayant confervé 
ju fq u ’au dern ier m om ent to u te  fa raifon , s’eff 
endorm i dans la félicité é te rn e lle , vendredi, 
coinm e midi fonnait. Q ue  le T o u t-p u iffan t lui 
donne une  ré fu rreé lio n  b ienheureufe  lors de la 
venue de n o tre  Seigneur Jé fu s -C h riff  A m en ! » 
Le pauvre chévrier valaifan fu t inhum é au­
près de fa prem ière fem m e dans le cloître de la 
cathédra le , où  fe voit encore au jou rd ’hu i une  
p ierre  fépulcrale p o rtan t cette in fcrip tion  :
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Félix P latter fu t un  ém inen t m édecin &  na­
tu ra lise , l’un  des hom m es illuftres de l ’époque. 
A l’exem ple de fon  p è re , il a écrit fa biogra­
phie, que nous efpérons tradu ire  p rochainem ent. 
Il m o u ru t fans poftérité. D e fix enfants q u ’eu t 
T hom as P latter, le fils d’Eflher G roffm ann, qui 
devint profeffeur d’anatom ie &  de bo tan ique, 
u n  feu l garçon fit fouche, Félix, doéieur en phi- 
lofophie &  en m édecine, profeffeur de logique 
&  de phyfique; il e u t quatorze en fan ts, mais 
deux de fes fils feu lem en t fie m arièren t, l’un &  
l’au tre  doéteurs en  m édecine ; ils m o u ru ren t 
Félix en 170 y &  François en  1711 fans laiffer 
de defcendance m afculine. U ne fille du dern ier 
P latter en tra  par m ariage dans la fam ille Paffa- 
vant qui poffède encore le p o rtra it d’après le­
quel nous reproduifons ici les traits du célèbre 
pédagogue.
Im prim eur genevois, nous fom m es heu reu x  
de publier la vie d’un  favant typographe, d’un  
hom m e qui fu t m érite r la recônaifiance deBâle, 
cette  cité célèbre, cóm e G enève, par l ’influence 
que fes preffes exercèren t au X V Ie fiècle. T h o ­
mas P latter eft digne que fon  nom  paffe à la 
poftérité  : il fu t l’u n  de ces hum bles auxiliaires, 
dévoués &  aéfiifs, don t les grands génies on t 
befoin  p o u r que leu r œ uvre de rénovation  fo- 
ciale acquière une  durée certaine, p o u r que leurs 
idées ne reften t pas l’apanage des efprits d’élite, 
mais p ren n en t racine au cœ ur m êm e des popu­
lations. P latter confacra fes talents à la caufe
q u ’il avait
q u ’il avait embraffée & , faifan t preuve 4’abné­
gation, il dépofa to u t défir de gloire perföneile  ; 
la confcienoe d’avoir rem pli fon devoir &  la 
fatiffaélion que ce fen tim en t procure , voilà l’u ­
nique récom penfe q u ’il am bitionna. A ces m é­
rites s’ajoute celui d’avoir laide des pages c u -  
. rieufes &  p e u t-ê tre  fans pareilles, où fe reflète 
la vie intim e d’un  fiècle adm irable par la m êm e 
vertu  qui done une é ternelle  grandeur aux beaux 
tem ps des républiques antiques : la ferm eté  de 
caractère m ife au fervice de fortes conviétions.
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O U  V EN T, m on cher fils, tu 
m ’as tém o ig n é , ainfi que d’il- 
lullres &  doéfes hom m es qui, 
dans leu r jeuneffe , on t été 
mes difcipuli, le défir de me 
voir écrire un jour le narré  
de m a vie à p artir de m on enfance. Maintes 
fois, en effe t, vous m ’avez en tendu  parler de 
l’étrange m ifère que j’ai endurée dès mes p re­
mières années ; des nom breux  dangers que j’ai 
courus, fo it dans les fauvages folitudes des m on­
tagnes, lo rfque  j’étais en fervice, fo it dans les 
voyages que j’en treprenais p o u r m e rendre à 
telle ou telle école ; de mes labeurs e n fin , de 
mes foucis quand , une fois m arié , j’eus à po u r­
voir à m on en tre tien  &  à celui de m a fem m e 
&  de mes enfants.
' Il ne fera po in t inu tile  à ton  fa lu t que tu  puif- 
fes confidérerles voies m erveilleufes par lefquel- 
les D ieu  m ’a fi fouven t p ré fe rv é , afin q u ’à Celui 
qui règne dans le ciel &  qui t ’a épargné d’auffi
a.
rudes ép re u v es , tu  rendes grâces de tous les 
dons q u ’il t ’a oéfroyés. C ’eft pourquo i je dois 
accéder à ton  d é f ir , &  vais t ’inftru ire  des faits 
encore p réfen ts à m a m ém oire , te dire de qui 
je fuis n é , com m ent je fus élevé.
Et d’abord , il n ’y a rien  que je puifi’e m oins 
garan tir que l’époque exaéfe de chaque circonf- 
tance de m a vie. Lorfque j’eus l ’idée de m ’en­
quérir de la date de m a naiffance, on m e ré ­
p ond it que j’étais venu  au m onde en l ’an i 499, 
le dim anche de la Q uinquagéfim e, jufte au m o­
m en t où  l’on fonnait la m ede. C e tte  coïncidence 
fit e fpérer que je ferais p rê tre  un  jour. Ma fœ u r 
C hriftine m ’a raconté  q u ’elle fe trouvait feule 
auprès de n o tre  m ère quand  celle-ci accoucha 
de m oi. Mon père  é ta it A nto ine P latter, de l ’an­
tique fam ille des P la tte r, qui tire n t leu r nom  
d’une m aifon bâtie , dans le h au t de la m ontagne, 
fu r u n  rocher fo rm ât une  large p late-form e, près 
du  village de G renchen,, dizain &  diocèfe de 
Viége. V iége eft u n  gros village &  un  dizain im­
p o rtâ t du Valais. Ma m ère, qui fe nôm ait Amilli, 
é ta it de la gräde fam ille des Sum m erm atter. Sô 
père  a vécu ju fq u ’à 126 ans ; fix ans avant q u ’il 
m o u rû t, je lu i ai parlé m oi-m êm e &  il m e dit 
q u ’il connaifi’a it , dans le diocèfe de V iége, dix 
hom m es plus âgés que lu i : déjà cen tena ire , il 
époufa  une  fille d’une  tren taine  d’années &  en 
eu t un  garçon. A fa m o rt, il laifia des fils &  
des filles don t les cheveux é ta ien t g ris , voire 
blancs. O n  l ’appelait le père  Hans Süm erm atter,
Je  fuis né  à G renchen , das la m aifô dite «an 
den G rab en ; » tu  y es allé toi-m êm e, cher Félix. 
M’ayant mis au m onde, ma m ère eu t m al aux 
feins &  ne p u t m ’allaiter; je n ’ai m êm e jamais bu  
de lait de fem m e, à ce que m ’a dit m a défun te  
m ère. Mes m alheurs com m ençaient. Il fa llu t me 
donner du lait de vache au m oyen d’une petite  
corne, com m e c’eftla  coutum e dans le pays p o u r 
les enfants q u ’on fèvre &  qui re lien t fouven t 
ju fq u ’à l ’âge de quatre  ou cinq ans fans prendre 
aucune au tre  n o u rritu re  que du lait. Mon père 
m o u ru t trop  tô t po u r que je m e rappelle de l ’a­
voir jamais vu. Chez n o u s, p refque  tou tes les 
fem m es favent tilfer &  «coudre ; avant l ’h iver, 
les hom m es von t hors du p a y s , o rd inairem ent 
fu r terre  de B e rn e , acheter de la laine don t les 
fem es fo n t du drap po u r chaudes &  habits. O r, 
en allant chercher de la laine à T h u n , dans le 
pays de Berne, m on père  fu t a ttaqué  de la pelle 
&  m o u ru t; il Fut en te rré  à S tæ fylfburg, village 
proche de T hun . B ientôt après, m a m ère fe re­
m aria avec H eintzm ann am G rund , ainfi nom m é 
d’une m aifon fituée en tre  Viége &  Stalden. Ses 
enfants la q u ittè re n t; com bien é tions-nous?  je 
l’ignore. Je  m e fouviens de deux fœ urs : l ’une, 
Elilabeth, afin i fes jours dans l’Entlibuch, où elle 
avait pris m ari; l ’au tre , C h riftin e ,eli m orte  d e là  
pelle, elle neuvièm e, à Stalden an Burgen. J ’ai 
connu  aulii mes frères S im on, Hans &  Ioder. 
Simon &  Hans on t péri à la guerre. Ioder elt 
m ort à O berhofen , fu r  les bords du lac de T hun .
Les u lu rie rs avaiët ru iné  m ô père, de fo rte  que 
p refque  tous mes frères &  fœ urs en trè ren t en 
fervice dès q u ’ils le pu ren t. C óm e j’étais le plus 
jeune , les fœ urs de m on père me p riren t chez 
elles, chacune à fon  tour.
Je  m e rappelle très-bien q u ’une de mes tantes 
nom èe M arguerite m ’em porta  dans fes bras à 
G renchen  : elle y habitait, en  com pagnie d ’une 
fœ ur, la m aifon dite « in der W ild in . « Je  ne fais 
ce que mes parentes avaient à faire avec les fëm es 
de l ’end ro it; mais, en arrivan t au logis, M argue­
rite  m it fu r  la table une  gerbe de paille qui fe 
trouvait par hafard dans la ch am b re , m ’é tend it 
de lfus, puis co u ru t chez les voifines. U n  fo ir 
que mes tan tes, après m ’avoir couché, s’é ta ien t 
rendues à la veillée, je m e relevai &  m ’en allai 
dans une au tre  m aifô en m archât dans la neige, 
le long  d’un étang. Ma d ifparition  jeta mes pa­
rentes dans une grande frayeu r; quand  elles m e 
re tro u v è re n t, j’étais couché en tré  deux hom es 
qui tâchaient de m e réchauffer, car j’étais to u t 
tranfi de froid.
Pendant un au tre  fé jou r que je fis chez Mar­
g u erite , m on frère aîné rev in t de la guerre  de 
Savoie &  m ’apporta  un  p e tit cheval de bois que 
je m ’amufais à tra îner par une ficelle devant la 
m aifon ; j’étais perfuadé que ce cheval m archait 
réellem ent, ce qui m e fait com prendre com m ént 
les enfants peuvent s’im aginer que leurs pou­
pées &  leurs autres jouets fo n t en vie. Mon frère 
paffait fa jam be par-defius m a tê te  en difant :
« H o , ho! T h o m ili, tu  ne veux plus grandir ! » 
paroles qui m e vexaient fort.
J ’avais trois ans environ lo rfque  le cardinal 
M atthieu Schinner, en tou rnée  dâs le pays po u r 
vifiter les églifes &  dôner la côfirm ation, fu ivant 
la p ratique  pap ille , arriva à G re n c h e n , où  fe 
trouvait alors un  p rê tre , meffire A ntoine P latter, 
qui devait m e ferv ir de parrain  &  vers lequel on 
m e çonduifit. Au m om ent où le cardinal Schin­
n er (peu t-ê tre  n ’était-il encore q u ’évêque) forti t 
de table afin d ’aller con tinuer la cérém onie, je 
ne fais ce que meffire A ntoine, m on coufin, eu t 
à faire, mais il d ifparu t; je courus feul à l’églife, 
défirant ê tre  côfirm é &  recevoir de m on parrain  
le p e tit p ré fen t d’ufage. Affis dans fon  fau teu il, 
le cardinal a ttendait qu ’on lu i am enât les enfants. 
Je  m ’avançai réfo lûm en t vers lui. Me voyant fans 
parrain : « Q u e  v e u x - tu , m ô garçon? m e dem â- 
da-t-il. — Je  voudrais ê tre  confirm é. —  Et com ­
m en t t ’appelles-tu? dit-il en fouriât. —  Je  m ’ap­
pelle meffire T h o m a s, » répondis-je. l i f e  p rit à 
rire, m urm ura  quelques paroles, leva la m ain &  
m ’en toucha la joue. Au m êm e inftant fu rv in t 
meffire A ntoine q u i, p o u r s’ex cu fer, p ré tend it 
que je m ’étais échappé à fon  infu. Le cardinal lui 
fit pa rt de mes réponfes, puis a jou ta : «P our fu r, 
cet en fan t ne fera pas un  hom m e ord inaire , &  
probablem ent q u ’il ne tardera pas à devenir 
p rêtre . » C ’éta it l’idée de beaucoup de gens, p a r­
ce que les cloches fonnaien t la meffe à l’inftant 
où je vins au m onde; j’en fus d’au tan t plus vite 
mis a  l ’école.
A l’âge de fix ans je fus envoyé dans la vallée 
d’Eifier, en  deçà de Stalden, chez Thom as an Rie- 
dijn, qui avait époufé  une fœ u r de m a m ère. Il 
habitait une ferm e appelée « im Boden. » La p re­
m ière a n n é e , je gardai les cabris a u to u r de la 
m aifon. Je  m e fouviens que j’enfonçais fouven t 
dâs la neige à ne pouvoir m ’en fo rtir  q u ’à grand’ 
peine : que de fois n ’ai-je pas perdu  en chem in 
mes fouliers, que de fois ne fuis-je pas revenu au 
logis nu-pieds &  to u t g re lo ttan t ! Thom as pofie- 
dait 80 chèvres, que j’eus à garder pendan t m a 
feptièm e &  m a huitièm e année. J ’étais encore 
bien p e tit &  lo rfque  j’ouvrais l’é tab le , fi je ne 
m e jetais pas vite de côté, les chèvres en fo rtan t 
m e rëverfaien t &  m e pafiaient fu r  le corps ; c’efi 
ce qui m ’arrivait la p lupart du tem ps. Q uand  je 
les m enais de l’au tre  côté de la Viége (c’efi une 
rivière),’les prem ières qui avaiét trav e rfé lep o n t, 
s’élançaient dans les champs de blé ; à peine les 
en avais-je chafiees, que d’autres y  couraien t ; 
alors je m e m ettais à p leu rer &  à crier, car j’étais 
fû r que le fo ir je ferais ba ttu . Si d’autres chévriers 
fe trouvaien t là, ils venaien t à m on aide, Thom as 
Leidenbach e n tr ’autres, lequel é ta it déjà grand; 
il p rit p itié  de m oi &  me fit tou te  fo rte  de bien.
Nous côduifions nos troupeaux  fu r  de hautes 
&  fauvages m ontagnes; chacun de nous porta it 
fu r  le dos un  bifiac con tenan t du pain de feigle 
&  du from age ; nous m angions ces provifions, 
aflîs les uns à côté des autres. U n  jou r, après un  
pareil repas fait fu r  la plate-form e d’un  rocher à
pic, nous nous mîmes à jouer au pa le t; au m o­
m en t où l’un  de nous allait à fon to u r tire r au 
b u t, je voulus m e reculer de peu r q u ’il ne m ’a t­
trapâ t, &  je tom bai dans le précipice. T o u s le s  
. bergers de s’écrier : « Jéfus ! Jéfus! » Mais déjà 
ils ne  pouvaien t plus m ’apercevoir, car j’étais 
tom bé fous l’arête  du rocher. Ils m e c ru ren t 
perdu  ; néanm oins, au b o u t de quelques inftants, 
je m e relevai & , ayant rem onté  le rocher, je me 
retrouvai au m ilieu de mes côpagnons ; ils p leu­
rèren t de joie, eux qui d’abord avaient p leuré  de 
chagrin. Six fem aines plus ta rd , une chèvre fit 
le m êm e fau t &  s’afioma. D ieu  m ’avait protégé!
Six mois p eu t-ê tre  après cet accident, j’avais 
conduit de grand m atin m on troupeau  fu r  un 
pâturage élevé, nom m é « W eilfeck ; » j’y  étais 
arrivé bien avant les autres bergers, qui avaient 
à faire un  plus long  trajet. Voilà mes bêtes qui 
fe m etten t à m on te r à m a droite  fu r une  roche 
large to u t au plus d’un  grand pas; au-deflous 
é ta it un  abîm e effroyable, p ro fond  de m ille toi­
les au m oins; rien  que des rochers. L’une après 
l’au tre  les chèvres p ro fiten t de quelques touffes 
d’herbe po u r grim per le long  de cette arête. 
T ou tes ayant pris ce périlleux  chem in, je veux 
les fu ivre, mais je ne m e fuis pas plus tô t cram ­
ponné à la touffe la plus p ro ch e , que je m e 
trouve dans l ’impoffibilité d’avancer ou de recu­
ler : car je craignais, en fau tâ t en arrière , de m an­
quer le rocher &  de tom ber dans le précipice. 
Je  reliai donc là un  bon m o m e n t, n ’efpéran t
plus q u ’en D ieu. T o u t ce que je pouvais faire , 
c’é ta it de m e re ten ir des deux m ains à l’herbe 
&  d’appuyer l ’orteil fu r un  p e tit builfon ; quand 
je comm ençais à m e fatiguer, je m e foulevais un  
peu  p o u r changer de pied. J ’avais b ien p eu r : je 
voyais de grands vautours voler au-delfous de 
m oi &  j’appréhendais q u ’ils ne m ’enlevaifent 
com m e ils en lèvent quelquefois dans les Alpes 
les enfants ou  les agneaux.
Pendant que je fuis das cette fituation  & q u e  le 
ven t fait voltiger m on farrau  (je n ’avais po in t de 
chaudes), Thom as de Leidenbach m ’aperçoit de 
loin. Sansfavoir ce que cela peu t ê tre , &  voyant 
flo tter m on vêtem ent, il penfe d’abord que c’efl 
un  gros oifeau. Mais quand il m e reconnaît, il 
devient to u t pâle de frayeur &  m e crie : « T h o - 
m ili ! ne bouge pas ! » Alors il m on te  fu r  la roche, 
m e p rend  à bras le corps, m e m et fu r  fon dos, 
&  nous continuons la po u rfu ite  des chèvres.
Q uelques années plus tard , ce bon cam arade 
ayant appris m on re to u r des lo intains pays où 
j’étais allé é tud ier, v in t m e vo ir: il m e dem anda 
de ne pas l ’oublier lo rfque  je ferais devenu prê­
tre  &  de p rier p o u r lu i, p u ifq u ’il m ’avait fauvé 
la vie (ce qui e flla  v é rité ; gloire en  fo it à D ieu).
T o u t le tem ps que je fus en  fervice, je tâchai 
de faire de m on m ieux ; aufli, quand je revins à 
Viége avec m a fem m e , m on ancien m aître  dé­
clara-t-il à celle-ci q u ’il n ’avait jamais eu de meil­
leu r fe rv iteu r, quo ique je fufle en bas âge &  
de petite  taille.
Feu mô
Feu m ô père  avait une  de fes fœ urs qui n ’é ta it 
pas m ariée , &  à laquelle il m ’avait particu liè­
rem en t recom m andé, parce que j’étais le plus 
jeune de fes enfâts. C e tte  tä te  s’appelait Franfy. 
D ifférentes perfonnes lui ayant rep réfen té  com ­
bien m on fervice é ta it rude &  que je ne m an­
querais pas de m ’affom m er une  belle fois, elle 
v in t déclarer à m on m aître  qu ’elle ne voulait 
pas m e laiffer plus longtem ps avec lui, ce qui le 
chagrina fort. Ma tan te  m e ram ena à G renchen  
& m e plaça, pareillem ent en qualité  de chévrier, 
chez un  riche payfan nôm é Hans im  Boden.
U ne jeune fille, qui gardait les chèvres de fon 
père, s’é ta it un jou r arrê tée  avec m oi auprès de 
l ’un  de ces canaux qui am ènent dans les champs 
l’eau des m ontagnes. N ous avions arrangé une 
pe tite  prairie &  nous nous am ufions à l’arro fer 
au m oyen de rigoles, com m e fo n t les enfants. 
Pendant que nous étions abforbés dans ce di- 
vertifièm ët, nos chèvres s’en fu irë t vers les fom - 
m ets, fans que nous puffions en fu ite  favoir par 
où elles avaient paffé. Laiffant m a jaquette  au 
bord  du ru iffeau , je m e mis à m on te r to u t au 
hau t de la m ôtagne ; la jeune fille re to u rn a  fans 
fes chèvres au logis ; mais un  pauvre valet de mô 
efpèce n ’y devait ren tre r q u ’avec fon  troupeau . 
A yant aperçu fu r la cime la plus élevée un  jeune 
chamois, je le pris po u r une  de mes bêtes & le  
pourfuivis de lo in  ju fq u ’au coucher du foleil. 
Je  vis q u ’en bas, au village, il faifait déjà p ref- 
que n u it;  je m e mis à redefcendre; l’obfcurité
augm entait rapidem ent. J ’avançais d’arbre en 
arbre  (c’éta ien t des m élèzes, d’où coule la té ré ­
b e n th in e ) , m ’accrochant aux racines que les 
éboulem ents de terre  avaient m iles à découvert. 
B ientôt les ténèbres fu ren t com plètes &  la pen te  
devint fi roide que je n ’ofai plus con tinuer m on 
chem in. Me re ten â t de la m ain gauche, avec la 
d ro ite  je grattais au to u r des racines &  j’en ten ­
dais la tert'e 'rou ler b ruvâm en t au fôd  de l’abîme. 
Je  m ’adolfai con tre  un  tronc  d’arbre. Je  n ’avais 
fu r  le corps que ma chem ife ; j’étais fans fou- 
liers ni b onne t, & , dans ma confternation  d’a­
voir perdu  mes chèvres, j’avais laifie ma jaquette  
fu r  le bord  du ruiflèau. D es corbeaux perchés 
au-deffus de m a tê te  m ’aperçu ren t &  fie m iren t 
à croalfer ; je trem blais que quelque ours ne fe 
trouvât dans le voifinage. Enfin je m ’endorm is, 
après avoir fait le ligne de la croix, &  lo rfque  
je m e réveillai, le foie il b rillait dans to u t fon 
éclat. Q uand  je vis où  j’étais, non! jamais dans 
m a vie je ne reifentis une telle frayeur : fi j’euife 
fait feu lem ent quelques pas de plus en avant, 
je ferais tom bé dans un  horrib le  précipice, p ro ­
fond de plufieurs m illiers de toifes. J ’eus beau­
coup de peine à me tire r de là, &  ce fu t en me 
cram ponnan t à une racine, puis à une au tre , que 
je rem otai ju fqu ’à l ’endro it depuis lequel j’avais 
voulu  defcendre an village.
En en tran t dans les cham ps fitués fu r  la li fière 
de la fo rê t, je rencontrai une  pe tite  fille qui 
m enait paître mes chèvres. Ces anim aux éta ien t
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revenus d’eux-m êm es, le m êm e fo ir, à l’étable, 
ce qui avait mis m es m aîtres dans une  grande 
in q u ié tu d e ; ils trem bla ien t que je ne m e fulfe 
tué  dans quelque chute. Ils a llèren t dem ander 
de mes nouvelles chez m a tan te  &  dans la m ai- 
fon  où je fuis n é , qui é ta it voifm e de la leur. 
Ma tan te  &  m a vieille m aîtreûè p a ifè ren t tou te  
la n u it à genoux, p rian t D ieu de m e pro téger, 
fi je vivais encore. C e tte  tan te  é ta it la m ère de 
ce m ien coufin don t parle Jean  S tum pf "& qui 
fu t prœceptorfecundœ clajfis à S trafbourg . Après 
les angoiiîes q u ’elles venaient d’éprouver, les 
deux fëm es ne perm iren t pas que je continualfe 
à garder les chèvres.
L orlque j’étais chévrier, je tom bai un  jou r dâs 
un grand chaudron rem pli de lait bou illan t &  
me brûlai de telle façon que les m arques m ’en 
fo n t reliées pour la v ie, com m e tu  l ’as vu &  
•d’autres perfonnes aulfi. D eux  fois encore pen­
dant mes années de fervice, je fus en danger de 
m ort. D ans la prem ière circonilance, je m e tro u ­
vais au m ilieu de la fo rê t avec un  p e tit berger, 
&  nous tenions m ille propos d’enfants. N ous 
fouhaitions, e n tr ’autres, d’avoir des ailes &  de 
pouvoir aller ju fq u ’en Allem agne ( c ’elt ainfi 
q u ’on déligne en Valais la C onfédération  fuilfe) 
en volant par-delfus les m onts. Au m êm e inf- . 
tan t, un  oifeau d’une grandeur effrayante fon ­
dit fu r  nous d’un  vol b ru y an t; nous crûm es q u ’il 
le  difpofait à enlever l’un  de nous deux ; nous 
nous m îm es à crier, à faire le figne de la croix
&  à nous défendre de nos b â to n s , fi b ien que 
l ’o ifeau finit par s’éloigner. N ous nous dîmes 
alors que nous avions eu to rt dâs n o tre  fouhait, 
D ieu  ne nous ayant pas faits p o u r voler, mais 
p o u r m archer.
La feconde fo is, j’étais dans un  ravin trè s -  
encaifie, cherchant des b rillan ts , à favoir des 
crifiaux, com m e il s’en trouvait là beaucoup. 
T o u t à coup je vis defcendre une  p ierre  aufii 
g roße qu ’un  poê le ; ne pouvan t le v ite r  par la 
fu ite , je m e jetai la face con tre  terre. Le bloc 
tom ba à quelques toifes au -deßus de m oi &  re­
b ond it fans m e toucher, car fouven t les pierres 
fo n t ainfi des fauts de plufieurs pieds.
Les heu reu x  jours &  les gaies aventures ne 
m ’on t p o in t m anqué lo rfque  je vivais fu r  la 
m ontagne avec les chèvres, mais je n ’en ai plus 
fouvenance. T o u t ce que je fais, cefi que j’avais 
rarem en t les pieds en bon  é ta t;  tou jou rs des 
bofies, des crevafies, des m eurtrifi’ures; lo u v en t 
des chutes dangereufes; po in t de fouliers ni de 
fabots pendan t une  grande partie  de l’é té ; par­
fois une fo if te llem ent in fupportab le  que, po u r 
l’apaifer, je buvais m on urine  dans m a m ain ; 
en fait de n o u rritu re , le m atin  avant jou r une  
bouillie de farine de feigle, puis du from age &  
du pain de feigle que j’em portais fu r m on dos 
dans u n  bifiac; le fo ir du from age de lait cu it; 
to u t cela, il efi vrai, en quan tité  fuffifante; cou­
cher fu r  le foin en été , en h iver fu r  une pail- 
lafie pleine de punaifes &  m êm e de poux : voilà
quel eft le fo rt ordinaire des pauvres petits pâ­
tres que les payfans envoien t dans les fo litudes 
des montagnes-.
O n  ne m e fit pas con tinuer ce pén ib le  m é­
tier, on m e plaça chez u n  proprié ta ire  qui avait 
époufé une  de mes proches parentes. C e t hom e, 
b ru tal &  colère, m ’em ploya à garder fes vaches. 
C e n ’eft p a s l’u lage au Valais que chaque loca­
lité  ait fon  berger p o u r le gros bétail, mais le 
payfan qui ne polfède pas une alpe où il puifie 
ten ir fes vaches en é té , les fait paître  tians fes 
propres cham ps fous la furveillance d’un pe tit 
gars. J ’étais depuis quelque tem ps dans cette 
place, quand ma tan te  Franfy v in t m e chercher 
afin de m e conduire chez m on coufin, A ntoine 
P la tter; elle voulait m e faire âp rëdre  les le ttres : 
c’efi là-bas leu r façon de dire q u ’on m et un  en­
fan t à l ’école. Mefiire A ntoine P latter ne dem eu­
rait plus à G renchen  : p o u r lors il é ta it p révô t de 
St-Nicolas au village de G afen. Mon m aître, qui 
s’appelait A ntfcho ou  A nthoni &  qui é ta it avare, 
fu t con trarié  du defiein de m a tan te  &  dit en 
plaçant fon  index de la m ain dro ite  au m ilieu 
de la paum e de fa m ain gauche : « Le gars ne 
peu t pas plus apprendre quelque chofe, que je 
ne puis faire palfer ce doigt au travers de ma 
m ain.» Je  voyais &  entëdais tou t. Ma tan te  répli­
qua q u ’elle croyait fon p ro je t fage &  infpiré de 
D ieu , &  q u ’il é ta it encore tem ps po u r moi de 
devenir un  pieux eccléfiafiique. Elle m ’em m ena 
donc chez mefiire A ntoine P la tte r; je pouvais
avoir de n e u f à n e u f  ans &  demi. Les prem iers 
tem ps fu ren t p o u r m oi b ien pénibles : l ’inflitu- 
teu r avait un  caractère très-violent, de m on côté 
.je n ’étais q u ’un p e tit payfan to u t ftupide. Mon 
m aître  m e b a tta it d ’une  m anière affreufe, ou bië 
il m ’em poignait par les oreilles &  m ’enlevait de 
te rre ; je criais alors com m e une chèvre q u ’on 
égorge , &  plus d’une fois les voifms indignés 
dem andèren t à m eiïire P latter s’il avait réfo lu  
de m e faire m ourir.
Je  ne refiai pas longtem ps chez lu i, car m on 
coufin germ ain rev in t fu r  ces entrefaites des 
écoles d’Ulm &  de M unich en Bavière : c’é ta it le 
fils du fils de m on vieux g rand-père; il s’appelait 
Paulus Sum m erm atter. Mes amis lui pa rlè ren t de 
m oi &  lui fuggérèren t l’idée de m ’em m ener aux 
écoles d’Allem agne.
Lorfque j’appris ce p ro je t, je tom bai à genoux 
& fuppliai le D ieu  tout-puifi'ant de m e tire r des 
mains du p rê tre  qui ne m ’enfeignait rien &  m ’ac­
cablait de coups; j’avais feu lem ët âpris à chan ter 
un peu  le Salve avec les autres écoliers du p ré ­
v ô t; cela nous rappo rta it quelques œ ufs. Nous 
voulûm es une fois nous am ufer à célébrer une 
meffe en tre  nous ; mes camarades m ’envoyèren t 
à l ’églife p rendre  un cierge; je l ’em portai to u t 
allum é dans ma m anche &  il m e b rû la  fi bien 
que j’en ai encore les m arques.
Paulus é tan t fu r  le po in t de repartir, il me 
fallu t aller le rejo indre à Stalden. Simon zu der 
Sum m erm atten, frère  de m a m ère &  m ô tu teu r,
y habitait la m aifon dite « Z m ilibach ;»  il me fit 
p ré fe t d’un  florin d’or que je ferrai b ien  fo rt das 
m a m ain, regardant à chaque inffant fi je l ’avais 
tou jours ; je le donnai à Paulus. D onc, nous nous 
m îm es en rou te . Je  dus com m encer à m endier; 
je rem ettais à m on bacchant Paulus le p rodu it 
de la q u ê te ; on m e faifait de bon cœ ur l’aum ône 
à caufe de m a naïveté &  de m on langage rufti- 
que. D ans l’auberge où nous paffâmes une  nu it, 
de l ’au tre  côté du G rim fel, je vis p o u r la p re­
m ière fois u n  poêle de faïence; je crus que c’é­
tait un  gros veau, p ren an t p o u r les yeux deux 
briques qui re lu ifaien t au clair de la lune. Le 
lendem ain, i’aperçus po u r la prem ière fois aufii 
des oies; com m e elles s'égofillaient après m oi, je 
m ’im aginai avoir affaire à des diables qui vou­
laien t m ’avaler, &  je m ’enfuis en pouffant des 
cris d’effroi. A Lucerne, je vis ce que je n ’avais 
encore jamais vu : des toits couverts en briques, 
qui m ’é to n n è ren t par leu r couleur rouge. N ous 
arrivâm es à Z urich , où Paulus a ttend it l’arrivée 
de quelques com pagnons qui devaient ven ir avec 
nous en Mifnie. Pendant ce tem ps, je mendiais 
&  pourvoyais à peu  près com plètem ent à l ’en­
tre tien  de Paulus, car lo rfque  j’entrais dans une 
taverne, les gens aim aient à m ’en tendre  parler 
le dialeôfe valaifan &  m e donnaien t volontiers 
quelque chofe.
Il y  avait alors à Z urich  u n  fripon , ayant nom  
C arie, de Louëfche en Valais, qu ’on croyait fo r­
cier, a ttendu  qu ’il favait to u t ce qui fe paffait ;
il connaiffait fo rt b ien le cardinal. U n  jour, cet 
individu m ’accofta (nous logions dans la m êm e 
m aifon) &  m ’offrit une  pièce de fix creutzers 
de Z urich  fi je m e laiffais fo u e tte r  fu r  la peau 
nue. A la fin j’y  confen tis; aufîitôt il m ’em poi­
gna v ivem en t, m ’é tend it fu r  une  chaife &  me 
b a ttit  d’une m anière horrib le . Q uand  la dou leur 
fu t paffée, il me pria de lu i p rê te r  les fix creu t­
zers, parce q u ’il voulait aller fouper avec l’hô- 
teße &L q u ’il n ’avait pas de quoi payer l’écot ; je 
les lui donnai &  plus ne les revis.
Après avoir pafîe h u it à n e u f fem aines à at­
tendre nos com pagnons, nous partîm es p o u r la 
Mifnie. Q uel grand voyage po u r moi! C ’é ta it la 
p rem ière fois que j’allais fi lo in  &  q u ’il m e fallait 
pourvo ir en rou te  à m a fubfiftance. N ous étions 
h u it ou n e u f  en to u t, à favoir trois béjaunes &  
les autres de grands bacchants : ce fon t les nom s 
q u ’on donne aux jeunes &  aux vieux écoliers; 
j’étais le m oins âgé &  le plus p e tit des béjaunes. 
Q uand je ne pouvais plus m e tra îner, m on coufin 
Paulus fe plaçait derrière  m oi, arm é d’un  bâton  
ou  d’une pique, &  m ’en donnait des coups fu r  
mes jambes nues, car je n ’avais p o in t de chauffes 
&  feu lem ent de m auvais fouliers. Bien que je ne 
puiffe m e rappeler tou tes nos aventures de gräds 
chem ins, quelques-unes cependant m e fo n t ref- 
tées dans la m ém oire. U ne fois, cóme nous che­
m inions devifant de chofes &  d’autres, les bac­
chants d iren t e n tr ’eux  q u ’en Mifnie &  en Siléfie 
l’ufage perm etta it aux écoliers de voler les oies,
canards
canards &  autres v ictuailles, &  q u ’ils n ’avaient 
rien  à craindre tan t q u ’ils ne fe laitfaient pas 
fu rp rend re  par le p ropriétaire . O r. un  beau joui- 
que nous approchions d’un  v illage, nous ren ­
contrâm es u n  grand troupeau  d’oies don t le gar­
dien é ta it abfen t ; il fau t favoir que chaque vil­
lage paie un  hom m e po u r m ener les oies en 
cham p : le gardien donc s’é ta it éloigné po u r aller 
vers le vacher. Je  dis aux béjaunes : « Q uand  
arriverons-nous en M ifnie, que je puifie tuer 
des oies? » — « N ous y fôm es, » répôdirent-ils. 
In co n tin en t, ram affant une p ie rre , je la lance 
&  a ttrape  à la patte  un des vo latiles; les oies 
s’en fu ien t, mais celle que j’avais rendue b o îteu ïe  
ne les fu it q u ’avec peine : une leconde p ierre  
l’a tte in t à la tè te  &  la fait tom ber. (Q uand  je 
gardais les chèvres, j’avais appris à lancer les 
pierres m ieux que pas un  berger de m on âge; je 
favais auiïi fonner de la trom pe &  fau te r en  me 
fervant de la pique ; tels fon t, en ejfet, les exer­
cices habituels des pâtres.) Je  cours à l’o ie , lui 
tords le cou & , après l’avoir cachée fous m on 
habit, je fais m on en trée  dans le village. B ientôt 
le gardien arrive en crian t : « Le gars m ’a volé 
une oie ! » Les béjaunes &  m oi de nous enfu ir, 
&  pendan t cette  cou rte  les pattes de la bê te  for- 
ta ien t de detfous m on vêtem ent. Les payfans 
fe m e tten t à n o tre  p o u rfu ite , armés dep ieu x . 
V oyât q u ’il n ’y a pas m oyen de m ’échapper avec 
ma p rife , je la laitfe tom ber. U ne fois hors du 
village, je qu itte  la ro u te , m e je tte  dâs les b rou f-
b.
fa ille s , tandis que mes deux com pagnons con­
tin u en t à fuivre le grand chem in. Ils ne tarden t 
pas à ê tre  arrê tés ; ils fe m e tten t à genoux, de­
m andent grâce, ju ren t qu'ils n ’o n t rien  fa it; &  
les pay fans, reconnaissant qu ’ils d ifen t la vérité, 
s’en re to u rn e n t en em portan t l ’oie.
Je  lailîe à penfer dans quelles tranfes j’étais 
, p endât to u te  cette fcène : « Pour fu r, m e difais- 
je , je ne m e fuis pas figné au jou rd ’hui, » car on 
m ’avait recom m andé de le faire chaque m atin. 
R ëtrés au village, les payfans tro u v èren t à l ’au­
berge nos bacchants &  leu r réclam èren t le prix  
de l’o ie; c’é ta it l ’affaire de deux b a tz e n ; cepen­
dant j’ignore fi les bacchants payèrent. Q uand  
ils nous re jo ign iren t, ils s’in fo rm èren t en  rian t 
de ce qui s’é ta it palfé. Je  m ’exeufai fu r  ce que 
je m ’étais cru  au to rifé  par la cou tum e du pays; 
ils rép liq u èren t que je m ’étais trop  prelfé.
U ne au tre  fois, dans u n e  fo rê t à onze milles 
de N urem berg , n o tre  troupe  fit la rencon tre  
d’un  brigand; il v o u lu t fe m ettre  à jouer avec 
nos bacchants afin de nous re tarder &  de dôner 
à fes côpagnôs le tem ps d’arriver. N ous avions 
h eu reu fem en t parm i nous u n  brave g a rç o n , 
A nthoni Schalbetter, du dizain de V iége, en 
V alais, qui n ’aurait pas reculé devant quatre  
ou  cinq adverfaires, com m e il l’a bien m on tré  
à N aum bourg , à M unich &  en d’autres lieux 
encore. Il en jo ignit au  m alfaiteur de palfer fon 
chem in, ce que l ’au tre  ne  fe fit pas répéter. Il 
é ta it déjà ta rd , à peine pûm es-nous a tteindre
le village le plus proche. Là fe trouvaien t deux 
auberges &  très-peu  de maifons. D ans l’hô tel­
lerie où nous en trô s , nous trouvôs n o tre  b ri­
gand en com pagnie de plufieurs individus, fes 
côplices ap p arém en t; à cette vue, nous repo r­
tons en to u te  hâte  &  gagnons l’au tre  auberge, 
mais ces hom m es ne tarden t pas à venir nous y 
rejoindre. Après le fouper, to u t le m onde dans 
le logis éta it trop  affairé p o u r p en le r à nous 
autres béjaunes q u i, n ’é tan t jamais admis à la 
table com m une, m ourions de faim  ; en o u tre , 
nous n ’avions d ’au tre  cham bre à coucher que 
l’écurie. Au m om ent où le m onde fe retirait, 
A nthoni dit à l’aubergifte : « Il m e fem ble que , 
tu reçois d’étranges hôtes &  que tu  ne vaux 
guère m ieux q u ’eux. O r, p rends-y  garde, fais 
que nous foyôs en fu re té , au trem en t je te p ro ­
m ets que cette m aifon deviendra trop  é tro ite  
pour toi. » Les coquins ayant inu tilem ët effayé 
de faire jouer nos camarades aux échecs (ils ap­
pelaient ce jeu d’un  nom  baroque que je n ’avais 
jamais en têdu  p rononcer), tou te  la m aifon alla 
fe coucher, nous autres petits gars à l ’écurie &  
l’eftomac vide. Dâs la n u it, plufieurs individus, 
&  p e u t-ê tre  parm i eux l ’hôtelier, v in ren t à la 
po rte  des bacchants &  ten tè ren t de l’ouvrir. 
H eureu fem en t q u ’A nthonius avait enfoncé une 
vis dans la fe rru re , pouffé le lit devant la porte  
&  allum é de la lum ière (il p o rta it tou jours avec 
lui de petits cierges de cire &  un b riquet). Il 
eu t b ien tô t réveillé fes côpagnons. Les m alfai-
teurs s’efqu ivèrët. Le lëdem ain m atin , hô te lie r 
&  valets avaient d ifparu , &  nous béjaunes de 
nous féliciter d’avoir pafle la n u it fans accident 
dans n o tre  écurie. A peine av ions-nous fait un  
m ille que nous rencontrâm es des gens qui, en 
app renan t quel avait é té  n o tre  gîte, fu ren t très- 
fu rp ris de nous voir encore de ce m onde, car 
tous les hab itats du ham eau palfaient p o u r ê tre  
des aiTaiïins.
Nos grands camarades s’é ta ien t arrêtés dans 
un  village, à un  quart de m ille de N aum bourg, 
&  nous avaient envoyés en avant, fu ivant leu r 
coutum e lo rfq u ’ils voulaient banqueter. N ous 
n ’étions donc que cinq quand, en plein cham p, 
nous fûm es to u t à coup en tourés par h u it cava­
liers q u i, l’arbalète  bandée (l’arquebufe  ne fe 
po rta it pas encore à cheval), nous dem andèrent 
de l ’argent. « Ici vo tre  argent! » nous cria l’un 
de ces hom m es. A quoi l’un  de nous, qui éta it 
paifablem ent grand, rép liqua : ce N ous n ’en avös 
p o in t; nous fôm es de pauvres écoliers. » L’au tre  
répé ta  par deux fois : « V otre  argent, votre  ar­
gent! » Et n o tre  cam arade de répondre : « Nous 
n ’avons po in t d ’argent, ni ne vous en donnerôs; 
nous ne vous devons rien. » Alors le cavalier 
brandit fon glaive &  lui en déchargea près de la 
tête  un  coup fu rieu x , qui coupa net les cor­
dons du biiïac. Ce cam arade s’appelait Johannes 
von Schalen, de V iége-le-V illage. Ces hom m es 
regagnèrët la fo rê t;  p o u r nous, con tinuât no tre  
chem in, nous arrivâm es à N aum bourg , où noß
bacchants ne tardèren t pas à nous rejoindre fans 
avoir eux-m êm es aperçu les m alfaiteurs. Bien 
fouven t encore nous avons fait de fâcheufes 
rencontres de reîtres &  d’alfaflins, par exem ple 
dans la Forêt de T h u rin g e , en Franconie, en 
Pologne.
N ous féjournâm es quelques fem aines à N aü- 
bourg . C eux  d’en tre  nous béjaunes qui favaient 
chan ter parcouraien t la ville ; po u r m a part, je 
mendiais &  ne m ettais jamais le pied à l ’école. 
O n  vou lu t nous cô traindre à y aller. Le m agifier 
intim a l ’ordre à nos bacchants de fe rendre en 
clalfe, finon q u ’il fe faifirait d’eux &  les y  con­
duirait de force. Pour tou te  réponfe , A nthonius 
lui dit q u ’il n ’avait q u ’à venir. D ans le nom bre 
des écoliers fe trouvaien t quelques Suilfes qui, 
p o u r nous ëpêcher d’être  furpris à l’im provifte, 
nous in fo rm èren t du jou r que l ’on devait s’em ­
parer de nous. N ous béjaunes, nous portons des 
pierres fu r  le to it ; A nthonius &  les autres gar­
den t la po rte , &  quand le magifier arrive avec 
tou te  fa lequelle  de béjaunes &  de bacchants, 
nous les recevôs à coups de pierres &  les failos 
ba ttre  en retraite. Avertis que plainte eft portée  
à l’a u to rité , nous profitons de ce q u ’un voifin 
allait célébrer les noces de fa fille &  avait à cette 
occafion engraifie des oies dans fon  écurie, pou r 
lui en voler trois pendât la n u it; nous nous ren ­
dons dans un faubourg  fitué à l’au tre  ex trém ité  
de la v ille , où les Suilfes v iennen t banqueter 
avec nous, puis nous partes p o u r Halle en Saxe.
Là nous fréquëtâm es l’école de Saint-U lrich. 
Mais nos bacchants nous tra ita ien t fi durem ent, 
que nous nous concertâm es quelques-uns avec 
m on coutin  Paulus po u r p rëdre  la fu ite , &  nous 
nous rendîm es à D refde. C e tte  ville ne pofiedait 
po in t de bons m aîtres, &  le bâ tim en t de l’école 
é ta it plein de verm ine que nous entendions 
grouiller dâs la paille qui form ait no tre  couche. 
N ous quittâm es ce lieu po u r aller à Brefiau. . 
Dans ce voyage nous endurâm es la faim  : no tre  - 
ordinaire fe com pofait d’ognons crus avec du 
fel, de glands rôtis, de pôm es & de poires fau- 
vages. N ous dorm ions à ia  belle é to ile : m algré 
tou te  n o tre  gentillelfe à dem ander l’hofp ita lité , 
on ne voulait nous recevoir dâs aucune màil'on ; 
parfois m êm e on laçait les chiens à nos troufies. 
En revâche, dès que nous approchâm es de Bref­
iau, en  Siléfie, il y eu t une telle abondance de 
toutes chofes &  à fi bô m arché, que les pauvres 
écoliers fe rendaient gravem ent malades à force 
de m anger. N ous fréquentâm es d’abord l’école 
de la fain te  C ro ix  près de la cathédrale ; mais 
ayant appris q u ’il y avait quelques Suifies dans 
la paroiife du h a u t, celle de S ain te-E lilabeth , 
nous y allâmes. N ous y trouvâm es deux écoliers 
de B rem garten, deux de M ellingen &  d’autres, 
ainfi que bon nom bre de Souabes. O r, on ne 
faifait aucune difiinéfion en tre  les Souabes & 
les Suifies ; ils fe tra ita ien t de com patrio tes &  
fe fou tena ien t m utuellem ent.
La ville de Brefiau é ta it divifée en fep t pa-
roiffes, chacune poffédant fon  école. U n  écolier 
ne le  ferait pas avifé d’aller hors de fa paroilfe 
châter dans la rue , car alors les béjaunes accou­
ra ien t en  criant : «c4d idem! ad idem !»  &  il s’en- 
fuivait une  alfreufe m êlée. O n  dit q u ’il y  eu t 
par m om ents à Brellau plufieurs m illiers de bac­
chants &  de bé jaunes, qui vivaient tous d’au­
m ônes ; on a joute que certains d’e n tr’eux fon t 
reliés à l’école v ingt, tren te  ans &  plus, ayant 
leurs béjaunes qui les nourrilfa ien t. Le foir, j’ai 
fait fouven t cinq & fix voyages p o u r p o rte r  à 
mes bacchants, qui dem euraiët à l’école, le fru it 
de ma quête  du jour. Les gens m e donnaien t 
l’aum ône v o lo n tie rs , parce que j’étais p e tit &  
Suilfe : en effet, les Suilfes é ta ien t très-aim és &  
la nouvelle des pertes q u ’ils venaien t d’éprouver 
à la grande bataille de Milan avait excité la com ­
panion générale. Le peuple d ifait: « Les Suiffes 
. on t perdu  leu r m eilleur pater noßer, « vu q u ’au­
paravant ils paffaient po u r invincibles.
U n jour, je rencontrai fu r ia  place du m arché 
deux gentilfhom m es ; j’appris plus tard que l’un  
é ta it un  B entzenow er, l’a u tre  un  Fugger; ils fe 
p rom enaien t &  j’im plorai leu r charité , fu ivant 
la coutum e des pauvres écoliers. « Q u i es-tu?«  
m e dem anda Fugger. Q uand  il fu t que j’étais 
Suilfe, il s’e n tre tin t u n  in îtan t avec Benzenow er, 
puis il me dit : « Si véritab lem ent tu  es Suilfe, 
je t ’adopte po u r m on fils &  je veux en  faire la 
déclaration par-devât le C onfeil de Brellau ; de 
ton  côté, tu  p rom ettras de ne pas m e q u itte r &
de m e ferv ir ta vie duran t. » Je  lui répondis : 
« A m on départ de chez nous, j’ai é té  confié à 
que lqu ’un don t je délire p rendre  confeil. » Je  
contai l’aven tu re  à m on coufin Paulus, qu i m e 
dit : « Je  t ’ai conduit hors du pays, je veux te 
ram ener auprès des tiens; ce q u ’enfu ite  ils te 
d irö t de faire, fais-le. » En côféquëce, je refufai 
la propofition  de Fugger, mais fi fouven t que je 
pafiafie devant fa dem eure , jamais on ne m e 
laifiait aller les m ains vides.
Je  fis donc un  afiez long fé jou r à Brefiau. J ’y 
fus malade trois fois dans le couran t d’un  hiver, 
il fa llu t m e p o rte r  à l’hôpital. Les écoliers on t 
leu r hôpital &  leu r d o é le u r; m oyennan t feize 
hellers q u ’on paie à l’hôtel de ville par fem aine 
&  par m alade, ils fo n t bien traités, bien foignés ; 
ils o n t un  bon  lit, mais garni de poux  gros cóme 
des graines de chènevis; aufii n ’é ta is-je  pas le 
feu l qui p réfé râ t coucher par terre. O n  ne peu t 
fe faire une  idée de la quan tité  de verm ine d en t 
é ta ien t couverts les écoliers, grands &  pe tits , 
ainli q u ’une partie  du bas peuple. J ’eufie parié 
de re tire r de m a po itrine , au tan t de fois q u ’on 
l ’eû t v o u lu , trois infeéles à chaque coup. Sou­
v e n t, &  particu lièrem ent en é té , j’allais laver 
ma chem ife au bord  de l’O der ; je la fufpendais 
ënfu ite  à une branche & , pendât q u ’elle féchait, 
je nettoyais m on h ab it; je creufais un  tro u , y 
jetais un  m onceau de verm ine, le recouvrais de 
terre  &  plantais une croix defl’us.
L’h iver,les béjaunes couchaient fu r ie  p lâcher
de la falle
de la falle d eco le  &. les bacchants dans des cel­
lu les, defquelles il y avait quelques centaines 
à Sainte-Elifabeth ; mais lo rfque venaien t les 
chaleurs de l’é té , nous nous tenions das le ci­
m etière. Ramaifant devant les m aifons l ’herbe 
don t, le fam edi, on jonche la rue des Seigneurs, 
nous la portiös das un coin du cim etière &  nous 
dorm ions deflus cóme des pourceaux fu r le fu ­
mier. En tem ps de pluie l’école nous fervait de 
refuge ; lo rfq u ’il faifait de l’orage, nous paifions 
la n u it à pfalm odier avec le fubcantor des rèfpon- 
foria  &  autres chants.
Parfois, dâs la belle faifon, nous allions après 
lo u p er m endier de la b ière dans les bralferies. 
U ne fois q u ’ils é ta ië t ivres, les payfâs polonais 
nous gorgeaient de bière &  je faifais fou  vent, 
fans y p rendre  garde, des libations fi copieufes 
q u ’il m ’aurait é té  impoflible de regagner l’école, 
le trajet n ’e û t- il  é té  que d’un jet de pierre. En 
fom m e, les vivres ne m anquaien t po in t, mais on 
é tud iait fo rt peu.
A l’école de Sainte-Elifabeth, n e u f baccalaurii 
donnaien t à la m êm e heure  leu r leçon dans la 
m êm e cham bre; mais la grœca lingua n ’é ta it pas 
connue dans le pays ; pe rlo n n e  n ’avait encore de 
livres im prim és ; feul le prœçeptor polfédait un 
Terentius im prim é. Pour traduire un  m orceau, il 
fallait d’abord le diéler, puis dillinguer, en fu ite  
con itru ire ; après toutes ces len teu rs , on expola it 
enfin ; auffi les bacchants avaient-ils une quâ tité  
de paperaffes à em porter chez eux.
b.i .
N ous reprîm es, au nom bre de h u it, la rou te  
de D refde. D e nouveau nous eûm es à fouffrir de 
la faim. N ous nous divifâmes un jou r en p lu- 
fieurs bandes, don t l’une devait aller à la chaffe 
des oies, tâdis q u ’une au tre  tâcherait de réco lter 
des raves &  des ognôs; l ’un  de nous éta it chargé 
de fe p rocu re r un  po t à cuire ; q u an t à nous, les 
plus jeunes, nous fûm es envoyés à N eum ark, la 
ville prochaine, afin d’y q u ê te r le pain &  le fel. 
R endez-vous fu t donné p o u r le lo ir près des 
portes de la ville, en dehors de laquelle nous vou- 
liôs cam per &  âp rê te r le p rodu it de nos courles. 
N ous avions décidé de palfer la n u it près d’une 
fô taine qui fe trouvait à une po rtée  d’arquebufe  
de la ville, mais les hab itan ts n ’eu ren t pas p lu tô t 
aperçu le feu  que nous aviôs allum é, q u ’ils nous 
tirè ren t defi'us: par b o n heu r, aucun de nous ne 
fu t a ttein t. C o u ran t à travers cham ps, nous nous 
réfugiâm es dâs un  p e tit bois où coulait un  ru if- 
feau. Les plus âgés fe m iren t à couper des b ran ­
ches p o u r en confiruire  une  h u tte  ; pendan t ce 
tem ps, deux oies que nous avions prifes fu ren t 
plum ées &  la tê te , les pattes &  les intefiins jetés 
dâs la te rrine  où bouilliïïa iët les raves : au m oyë 
de deux baguettes poin tues, nous fîm es rô tir  les 
deux volailles ; dès q u ’une place devenait un  peu 
ro u g e , nous enlevions la chair &  la m angions 
avec les raves. D ans la n u it nous entendîm es 
barboter, &  nous découvrîm es un  vivier don t 
on avait le jou r p récéden t laifie l’eau s’écouler, 
de fo rte  que les poifi'ons fau ta ien t fu r la vafe ;
nous en prîm es au tâ t que nous pûm es en p o rte r 
dans une chem ife a ttachée à u n  b â ton  ; au p re­
m ier village, nous donnâm es une  partie  de ces 
poiiTons à un  pay fan , qui nous accom m oda le 
rede à la bière.
A D refde, le m aître d’école &  nos bacchants 
nous envoyèren t un  jou r à la chafie des oies. Je  
devais les abattre  &  mes côpagnons les p rendre  
&  les em porter. N ous ne tardâm es pas à rencô- 
tre r un troupeau  d’oies qui s’en fu iren t à n o tre  
app roche; je lançai au m ilieu d’elles m on bâton  
qui en a tte ign it une  &  la fit tom ber, mais mes 
camarades n’o fè rê t aller la ram afier,' parce q u ’ils 
aperçuren t le gardien ; p o u rtan t ils au ra ien t faci­
lem ent pu  lui échapper. Les oies s’a rrê tè ren t & , 
e n to u ran t celle que j’avais frap p ée , le  m iren t à 
caqueter com m e fi elles lui p a rla ien t; enfin la 
blelfée fe releva &  toutes enfem ble décâpèrent. 
J ’étais très-fâché de ce que mes com pagnons n ’a­
vaient pas tenu  leu r prom efiè. H eureufem ent 
q u ’ils fe com portèren t m ieux un m om en t plus 
tard ; nous prîmes deux oies avec lefquelles les 
bacchants &  le m aître d’école firen t un  repas 
d’ad ieux ; puis nous allâmes à N urem berg  &  de 
cette ville à Munich.
N ous n ’étions pas encore bien éloignés de 
D refde lo rfq u ’un  jour, comm e je m endiais dans 
un  village, un payfan qui fe trouvait devant fa 
m aifon s’enqu it de m on origine. E11 apprenan t 
que j’étais Suifie, il m e dem âda fi je n ’avais po in t 
de com pagnons. » Ils m’a ttenden t à l ’en trée  du
village, » répondis-je . » A m ène-les ici, » dit-il. 
Et il nous donna un  bon  repas avec de la b ière 
en quâtité . N ous fûm es b ië tô t en belle hum eur 
& le payfan  aulii. Sa m ère é ta it au lit das la m êm e 
châbre ; il lu i dit : « Mère, tu  as fouhaité  m aïtes 
fois de voir un  Suilfe avant ta m ort ; eh bien ! en 
voici quelques-uns que j’ai invités p o u r l’am our 
de toi ! » A ces m o ts , la vieille fe m it fu r fon 
féan t &  rem ercia fon fils de nous avoir régalés : 
« J ’ai, a jouta-t-elle, en tendu  fi fouven t dire du 
bien des Suilfes que j’avais grand délir d’en voir 
u n ;  il me fem ble que m ain tenâ t je m ourrai plus 
volontiers. A llons, am ufez-vous. » Et elle fe re­
coucha. N ous ne quittâm es pas le payfan fans 
lui tém oigner tou te  n o tre  gratitude.
N ous atteignîm es M unich à une heu re  trop  
avâcée p o u r pouvoir e n tre r dans la ville &  nous 
dûm es pafier la n u it dans une léproferie . Le len­
dem ain, quäd nous nous p réfêtâm es aux portes, 
on ne vou lu t pas nous lailfer palier avant que 
nous eufiions trouvé u n  hab itâ t qui fe côfiituât 
n o tre  caution. Mon coufin Paulus, qui avait déjà 
fé jou rné  à M unich, o b tin t la perm ifilon d ’aller 
quérir fon  ancien h ô te ; celu i-ci v in t &  répôdit 
po u r nous. N ous logeâm es Paulus &  m oi chez 
un fabricant de favon nom m é Hans Schræ ll; il 
é ta it magifier viennenfis, mais ennem i de la prê- 
traille, &  il avait fini par époufer une jolie fille. 
Longtem ps après il v in t avec fa fem m e exercer 
fon  indufirie à Bâle, où  bien des perfonnes fe 
fouv iennen t encore de lui. Je  l ’aidais dans fa
fabrication plus que je n ’étudiais ; je l’accom pa­
gnais auffi dans les tournées q u ’il faifait hors de 
la ville po u r acheter des cendres. Mon coufin 
allait à l’école de la paroilfe N o tre -D am e ; moi 
de m êm e, mais rarem ët, é tan t obligé de chan ter 
dans les rues po u r avoir de quoi fuffire à m on 
en tre tien  &  à celui de Paulus. La m aîtreffe du 
logis m ’avait pris en am itié ; elle avait un  vieux 
chien noir, aveugle &  fâs dents, auquel je dônais 
à m anger, que je prom enais dans la cour &  m e­
nais coucher. A tous m om ents elle me di fait : 
«T orn ii, foigne-le b ien, tu  en feras récôpenfé. » 
D epuis afl’ez longtem ps déjà nous étions dans 
cette  m aifon, quäd Paulus ayant cherché à faire 
connailfance trop  am ple avec la fervan te, no tre  
hô te  ne vou lu t pas p erm ettre  ces fam iliarités. 
Mon bacchant p rit alors fantaifie de re to u rn e r 
au pay s, don t nous étions abfents depuis cinq 
ans, & nous nous redîm es en Valais. Là je revis 
mes amis ; ils avaient grand’peine à me com ­
prendre  : « N otre  T orn ii, fe d ifa ien t- ils , parle 
avec tan t de p ro fondeu r q u ’on ne le com prend 
pas. » En effet, com m e j’étais jeune, j’avais pris 
quelque chofe du dialeéle de chaque côtrée par 
où nous avions paffé.
Je  trouvai m a m ère m ariée en tro iûèm es no­
ces : H ein tzm ann am G ru n d  é tan t m o r t , elle 
avait à la fin de fon veuvage épou le  T hom as an 
G æ rfteren , en fo rte  q u ’elle ne m e fu t pas d’un 
grand fecours ; j’habitais le plus fouven t chez 
mes tantes, fu r to u t chez m ô coufin Simon Sum-
m erm atter &  chez m a tan te  Franfy. N ous ne 
tardâm es pas à rep rëd re  le chem î d ’Ulm . Paulus 
em m ena un  to u t jeune gars, H ildenbrandus Kal- 
b e rm a tte r, qui é ta it fils de p rêtre . C e t en fan t 
avait reçu, p o u r  s’en faire un  vê tem ët, un m or­
ceau de ce drap q u ’on fabrique au pays; quand 
nous fûm es à U lm , m on coulin m ’ordôua  d ’aller 
q u ê te r en m o n tran t ce drap &  en difant que je 
défirais recueillir de quoi payer la façon de l ’ha­
b it; cette  rufe m e valut de belles recettes. U ne 
longue pratique  m ’avait rendu  m aître  dans l ’art 
de m endier &  de plaire à force de gentilleffe ; 
auffi les bacchants ne m e laifiâient pas le loifir 
d’aller à l’éco le, p réfé ran t m ’em ployer à leu r 
profit, de fo rte  que je ne favais pas feu lem ent 
lire.
D onc je vagabôdais avec la pièce de drap aux 
heures où j’aurais dû ê tre  à l ’école. Je  fouffrais 
lo u v en t de la faim , car je rem ettais en en tier 
aux bacchants le p rodu it de mes tournées, fans 
y toucher, craite des coups. Paulus s’éta it affocié 
un bacchant nôm é Achacius, n a tif  de Mayence; 
H ildebrand &  m oi avions la charge de les en tre ­
tenir. Par m alheur, m on com pagnon confôm ait 
à peu près to u t ce q u ’il recueilla it; nos bac­
chants le fu ivaiët dans la rue &  le fu rp rena ien t 
à m anger; ou  bien ils le forçaient à fe rincer la 
bouche &  à cracher enfu ite  dans un p lat rem pli 
d’eau ; ils voyaient alors s’il n 'avait po in t pris de 
n o u rritu re . Le trouvaien t-ils  en faute, ils le je­
taien t fu r un l i t ,  lui m etta ien t un couffin fu r


la figure p o u r é touffer fies cris, &  le ba tta ien t 
cruellem ent ju fqu ’à ce q u ’ils n ’en pufien t plus. 
Je  prenais donc garde de ne rien diftraire des 
aum ônes, en fo rte  que mes bacchants avaient 
fouven t du pain en telle quan tité  q u ’il fe chan- 
ciffait; dans ces cas-là, ils enlevaient le moifi 
&  nous le donnaien t à m anger. J ’ai eu m aintes 
fois grand’faim  & grand froid quand je rôdais 
ju fq u ’à m inu it chan tan t dans les ténèbres pour 
ob ten ir du pain.
Je  n ’oublierai pas une  pieufe veuve qui vivait 
à U lm  avec fies deux filles déjà grandes, mais pas 
encore m ariées, &  fon  fils Paulus Reling, céli­
bataire auffi. En hiver, cette brave fem m e me 
réchauffait les pieds en les enveloppant dans un 
m orceau de fo u rru re  q u ’elle avait auparavant 
mis derrière le poêle; elle me donnait à m anger 
un p lat de bouillie, puis m e laiffait aller. Parfois 
la faim  me to u rm en ta it te llem ent que je pour- 
fuivais les chiens po u r leu r arracher un  os, que 
je m e m ettais à ro n g er; à l’école je cherchais 
les m iettes qui pouvaient ê tre  tom bées dans les 
fentes du plancher.
N ous gagnâmes enfu ite  M unich, où je con­
tinuai à m endier fous le p ré tex te  de m e faire 
faire un  hab it avec ce fam eux drap qui ne m ’ap­
partenait feu lem ent pas. U n  an plus ta rd , en 
re to u rn a n t au pays, nous repaffâmes par U lm  &  
j’exhibai de nouveau le m orceau de drap p o u r 
dem âder l ’aum ône. Je  me rappelle que plufieurs 
s’écrièren t : « C om m ent, par tous les faints ! cet
habit n ’efi pas encore fait? que fignifie cette  po- 
lifionnerie? » N ous pourm iv îm es n o tre  ro u te  &  
j’ignore ce que le drap eft devenu &  fi l ’hab it a 
jamais é té  coupé. N ous arrivâm es chez nous, puis 
nous repartîm es p o u r Munich.
N ous y fîm es n o tre  en trée  un  dim anche. Nos 
bacchants tro u v èren t un  logis, mais nous trois, 
pauvres béjaunes, nous fûm es m oins h eu reu x ; 
la n u it approchât, nous réfolûm es de nous rêdre  
à la Schranne (ainfi nom m e-t-on  le m arché aux 
grains) &  d’y coucher fu r  les facs de blé. Près de 
la gabelle, des fëm es afiifes dans la rue nous de­
m andèren t où nous allions. N ous leu r expliquâ­
mes que nous n ’avions p o in t de g îte ; alors une 
bouchère, app renan t que nous étions Suifies, dit 
à fa dom efiique: «C ours pendre  la m arm ite, rë- 
p lis-la  po u r faire la foupe. &  m ets-y  to u te  la 
viande qui nous refie; ils coucherô t à la m aifon 
cette nu it. J ’aime tous les Suifies : j’étais fervâte  
d’auberge à Infpruck lo rfque  l’em pereu r Maxi- 
m ilien y tenait fa cour &  q u ’il y avait affaire 
avec les Suifies; ceux-ci é ta ien t fi gentils que 
tou te  m a vie j’aim erai les Suifies. » C e tte  fem m e 
nous fit boire  &  m anger copieufem ent &  nous 
donna une  bonne couche. Le lendem ain m atin 
ÿelle nous dit : «Si l’un  de vous veut refter chez 
m oi, je le logerai &  le nourrira i. » N ous accep­
tâmes tous, la p rian t de choifir elle-m êm e celui 
qui lui agréerait le p lus; elle fe m it à nous exa­
m iner &  com m e j’étais plus hardi que mes com ­
pagnes, qui n ’avaiët pas eu tou tes mes avëtures,
elle me
elle me garda. Je  fis m on poffible p o u r lui ê tre  
u tile , m ’occupant de la b ière , de la v iande, des 
peaux, &  l’accôpagnant aux champs. U ne chofe 
la chagrinait : je pourvoyais toujours à l’ë tre tien  
de Paulus. U n jou r elle s’écria : «Eh! par tous 
les faints m arty rs, envo ie-le  prom ener! T u  es 
chez m o i, tu  n ’as pas befoin de m endier. » En 
conféquëce, je n ’allai pendât tou te  une fem aine 
ni à l’école, ni chez m on coufin. Mais voici q u ’il 
arrive &  frappe à la p o rte ; la bouchère  accourt : 
« T on bacchant eft là, dis-lui que tu  es malade. » 
Puis, le faifant e n tre r , elle l ’accueille par ces 
m ots : « En vérité, vous êtes un avifé perfônage, 
vous avez fans doute  deviné que Thom as ne fe 
po rte  pas b ië?» — « T an t pis! répond-il. Ecoute, 
m on gars, dès que tu  pourras fo rtir, viens me 
trouver. »
U n dim anche je m e rendis à vêpres ; après 
l’office m on bacchant m ’aborda : « Béjaune, me 
d it-il, tu  ne viens plus m e voir ; prends garde 
que je ne t ’aftomme. » Je  réfolus de m ’enfu ir 
afin de ne plus le rëcontrer. Le lëdem ain m atin, 
je dis à la bouchère : « Je  vais à l’école, enfu ite  
j’irai laver ma chemife. Je  n ’ofai lui découvrir 
m on pro jet, elle m ’aurait peu t-ê tre  dénoncé. Je  
fortis donc de Munich, me l'entant le cœ ur bien 
gros, fo it d’abandonner m on coufin que j’avais 
accom pagné dans fes nom breufes &  lointaines 
pérégrinations, mais qui s’éta it tou jours m on tré  
b ru ta l &  fans pitié , fo it de q u itte r la bouchère 
qui avait eu tan t de bontés po u r moi. Je  paflai
rifar, parce que je craignais d’ê tre  pourfu iv i par 
Paulus fi je m ’enfuyais du côté de la Suilfe. Il 
avait fouven t déclaré à mes com pagnes &  à moi 
que fi l’un  de nous s’échappait, il faurait le ra t­
traper où  que ce fû t &  q u ’il s’accorderait le plaifir 
de le couper en quatre.
Je  fis halte  fu r  une ém inence de l’au tre  côté 
de la rivière ; je m ’afiis & , contem plan t la ville, 
je me pris à p leu rer am èrem ent : je n ’avais plus 
d’aide à a ttendre  de perlonne . Je  réfolus d’aller 
à Salzbourg ou  à V ienne en A utriche. J ’étais 
encore à la m êm e place lo rfque  pafia avec fon 
char un  payfan qui revenait de m ener du fel à 
M unich; il é ta it ivre, p o u rtan t le foleil fe levait 
à peine. Je  le priai de m e lailfer m on te r & 
fis ro u te  avec lui ju fqu ’au m om ent où il dé­
tela po u r fe reftaurer lui &  fes chevaux. J ’allai 
l’attendre  un  peu plus loin, après avoir m endié 
dans le village ; mais je m ’endorm is &  quand je 
me réveillai, je crus que l’hom m e au char était 
parti fans m oi, ce qui me fit p leu rer à chaudes 
larmes ; il me fem blait que je venais de perdre 
un  père. B ientôt cependât je le vis arriver, com ­
p lè tem en t ivre. Il me laifla rem on ter à côté de 
lui &  m e dem anda où j’allais. « A Salzbourg, » 
répondis-je . Vers le foir, à une b ifurcation  de 
chem ins, il me dit : « D efcends, voici la rou te  
de Salzbourg. » N ous avions fait ce jo u r-là  hu it 
milles. Je  ne tardai pas à rencon trer un  village. 
Le lendem ain m atin , à m on réveil, je vis la cam­
pagne couverte de gelée b lan ch e , comme s’il
avait neigé ; o r je me trouvais fäs fouliers &  fäs 
barre t, avec des bas déchirés &  une b loufe  fans 
plis. C ’eftdâs cet équipage que je pris le chem in 
de PalTau, com ptan t m ’y em barquer fu r le D a­
nube &  defcendre ju fq u ’à V ienne; mais à Palfau 
on me refufa  l’en trée  de la ville. Je  me décidai 
donc à re to u rn e r en Suilfe &  demandai au garde 
de la porte  quelle é ta it la rou te  la plus courte  : 
« Celle de Munich, » me répondit-il. — « C ’eft 
que je défire éviter M unich, duffé-je po u r cela 
faire un  d é tou r de dix milles &  plus. » Alors il 
me confeilla de p rendre par Friefingen. C e tte  
ville polfède une univerfité ; j’y trouvai des 
Suidés qui me dem âdèrent d’où je venais. D eux 
ou trois jours après, Paulus arriva arm é d’une 
hallebarde. « T o n  bacchant de M unich eft ici &  
te cherche , » me d iren t les béjaunes. A cette 
nouvelle, je quitta i la ville en tou te  hâte , cóme 
fi Paulus e û t é té  fu r  mes talons. Je  m ’arrêtai à 
Ulm chez la fellière qui m ’avait autrefois ré­
chauffé les pieds dans une fo u rru re ; elle me prit 
chez elle à condition que je garderais un  champ 
de raves à elle appartenan t; c’elt à cela que je 
paffai m on tem ps, fans aller à l’école. Q uelques 
fem aines plus tard, un camarade de Paulus v in t 
me dire : « T o n  coufin eft ici &  te cherche. » Il 
m ’avait döc pourfu iv i l’efpace de d ix-huit m illes; 
il eft vrai qu ’en m e perdant il avait perdu  une 
belle prébêde, puifque je l’avais nou rri plufieurs 
années. Dès que j’eus appris fon  arrivée, &  bien 
qu ’il f î t  déjà n u it, je fortis de la ville &  m ’ache-
minai fu r  C onfiance , p leu râ t à chaudes larm ês, 
car je regrettais beaucoup la bonne fellière.
Je  rencontrai près de M erf bourg  un  tailleur 
de pierres qu i é ta it T hurgovien  &  avec lequel 
je fis rou te. C e t individu, voyant venir à nous 
un  jeune p a y fa n , me dit : « Il fau t q u ’il nous 
donne de l ’argen t ! » — « D e l’argen t ! cria-t-il 
au payfan, ou que la foudre t ’écrafe. » L’autre 
p rit p e u r; m on em barras é ta it grand &  j’aurais 
bien voulu  ê tre  p a rto u t ailleurs. C ependan t le 
pauvre jeune hom m e côm ençait à fou iller dans 
fon efcarcelle; enfin m on com pagnon lui d it:
« R em ets-to i, j’ai feu lem ent vou lu  rire. » Je 
traverfai le lac po u r arriver à Confiance. Q uand  
je vis fu r  le p o n t quelques petits payfans fuiffes 
avec leurs blancs fa r ra u x , ah ! que je fus heu­
reux, je me crus en paradis.
A Z urich  je trouvai de vieux étudiants du 
Valais auxquels j’offris mes fervices, à condition 
q u ’ils me donneraien t des leçons, ce dont ils ne , 
s’occupèren t pas plus que les bacchants avec 
qui j’avais vécu ju fq u ’alors. Le cardinal Schinner 
éta it en ce m om ent à Z urich  exho rtan t les Z u- 
ricois à p artir avec lui po u r Rome ; au fond, il 
s’agiffait p lu tô t de Milan, corne la fu ite  l’a bien 
m ontré. Q uelques mois s’éta ien t écoulés, lorfque 
Paulus envoya de M unich fon  béjaune Hilde­
b rand  po u r me dire de revenir &  q u ’il m e par­
donnait; je refufai &  reftai à Z urich , mais po in t 
n ’étudiais-
A nthonius V en e tz , de Viége en V alais, 111e
perfuada d’aller avec lu i à S traf bourg. Nous y 
trouvâm es beaucoup de pauvres étudiants, mais 
on nous alfura que S trafbourg  ne poffédait pas 
une feule bonne école &  q u ’en revanche celle 
de Schletftadt é ta it excellente. En conféquence 
nous partîm es po u r cette dernière ville. En che­
m in, nous rencontrâm es un gentilhom m e qui, 
app renât no tre  deffein, vou lu t nous en diffuader, 
a ttendu  q u ’il y  avait à Schletftadt une  foule de 
pauvres écoliers &  po in t de gens riches. Ne la- 
chant à quel fa in t fe vouer, m on com pagnon fe 
p rit à fondre en larmes. Je fis de m on m ieux 
pour le côfoler. « Allons ! du courage ! lui dis-je, 
s’il fe trouve à Schletftadt un feul écolier qui 
pourvoie à fa p ropre  fubfiftance, je réponds de 
fuffire à n o tre  en tre tien  à tous deux. » U n jou r 
que nous étions hébergés dans le m oulin  d ’un 
village voifin de Schletftadt, je me fentis fo rt 
mal ; la refp iration  m e m anquait, à chaque inftät 
il me fem blait que j’allais étouffer. C ette  indif- 
pofition éta it p rodu ite  par la grande quan tité  de 
noix fraîches que j’avais m angées, car c’éta it la 
faifon où elles fe détachent de l’arbre. Mon ca­
m arade fe lam entait à la pen lee  q u e , s’il me - 
perdait, il ne faurait que devenir ; p o u rtan t il 
tenait en réferve dix couronnes, tandis que je 
ne poffédais pas un  heller.
Arrivés à Schletftadt, nous prîm es logis chez 
de vieilles gens, mari &  fem m e ; le m ari était 
aveugle. Nous allâmes voir m on cher prœceptor, 
feu Johannes Sapidus, pour le p rier de s’in té -
reifer à nous. Il nous demäda quelle é ta it no tre  
patrie : « La Suiife, le Valais, » répôdîm es-nous. 
— « Ce fon t, d it-il, des pâyfans m échants, qui 
chaifent tous leurs évêques. Etudiez comm e il 
fau t &  je ne  vous dem anderai aucune ré tribu ­
tio n ; au trem en t vous m e payerez, duifé-je  vous 
ô ter fh a b it de deifus le corps. » Je  vis à Schlet- 
ftadt la prem ière école qui m e fem blât m archer 
convenablem ent. Les ßudia  &  les linguœ  com ­
m ençaient à fleurir : c’éta it l’année de la diète 
de W orm s. Sapidus eu t ju fq u ’à 900 difcipüli à 
la fo is, don t que lques-uns de grande fcience , 
tels que le Doôlor H ier. G em ufæ us, le Doôlor 
Johannes H uberus &  beaucoup d’autres qui de­
v in ren t Doôlor es &  fu ren t des hom m es réputés 
au loin.
Q uand  j’entra i à l ’école je ne favais rien , pas 
m êm e lire le D o n a t ;  j’avais p o u rtan t 18 ans. Je  
pris place au m ilieu des petits enfants : on eu t 
dit d’une  poule parm i fes poufîins. U n  jou r à fa 
leçon , Sapidus d it: « J ’ai beaucoup de barbara 
nomina, il fau t que je les latin ife  un  peu. » Il fe 
m it à lire fa lifte , fu r laquelle il avait écrit 
«T hom as F la tte r»  &  «A nton ius V e n e tz » ; de 
nos .deux nom s il fît Thomas Tlaterus &  Antonius 
Venetus. « Q u i fon t ces deux? » dem anda-t-il. 
Et quand nous nous fûm es levés : « Fi! a jo u ta - 
t - i l ,  eft-ce donc ces deux béjaunes mal léchés 
qui pofledét de iî jolis noms? » C e tte  apoftrophe 
ne laiffait pas d’ê tre  allez jufte, fu rto u t s’appli­
quan t à m on camarade : V enetz éta it lì galeux
que fouvent, le m atin , j’étais obligé de lui déta­
cher du corps les draps du lit, de la m êm e ma­
nière q u ’on enlève la peau à une chèvre. J ’étais 
m ieux accoutum é que lui au changem ent d’air 
&  de n ou rritu re . Après avoir féjourné  à Schlet- 
ftadt depuis l’au tom ne ju fqu ’à la Pentecôte, 
com m e le nom bre des écoliers allait croiflant &  
que nous avions toujours plus de peine à fub- 
fifter, nous partîm es pour Soleure. L’école y 
éta it alTez bonne &  la n o u rritu re  m eilleure q u ’à 
Schletftadt ; mais il fallait faire de trop  longues 
féances dans les églifes, on perdait to u t fon 
tem ps &  nous retournâm es au pays. J ’y trouvai 
un p rê tre  qui m ’apprit un  peu à écrire &  je ne 
fais plus quoi d’autre. Je  fus malade d’un  refroi- 
dillèm ent pendant que je dem eurais à G renchen 
chez m a tan te  Franfy. A la m êm e époque le fils 
de m on au tre  tante  m ’enfeigna l’A B C  en un 
jour. C ’éta it Simon S teiner; un  an plus tard il 
me rejoignit à Z urich ; il étudia peu à peu, fe 
rendit à S traf bourg , y devint fam ulus ‘Doéloris 
Buceri, &  à force de travail parv in t à la charge 
de præceptor tertiœ claffis, puis fecundœ clajjis. Il 
fe m aria deux fois. Sa m ort fu t une grande perte  
pour l’école de Strafbourg.
Le printem ps fu ivant je quitta i le pays en 
com pagnie de deux de mes frères. Q uand  nous 
prîmes congé de n o tre  m ère, elle le  m it à p leu­
re r : « Q ue D ieu ait pitié de moi ! s’écria-t-elle, 
fau t-il que je voie mes trois fils courir à leu r 
perte  ! » Je  n ’avais jamais vu p leurer m a m ère;
c’éta it une fem m e laborieu fe , au cœ ur viril,- 
mais de m anières rudes. Après la m ort de fon 
troifièm e m ari elle relia veuve &  fit tous les tra­
vaux d’un  hom m e p o u r élever les enfants ifius 
de fon  dernier m ariage; elle fauchait, ba tta it le 
blé, &c. Lors d’une grande pelle elle m it e lle -  
m êm e en terre  trois de fes enfâts, les folfoyeurs 
coû tan t trop  cher. Elle nous tra ita it durem ent, 
nous autres les aînés ; aulii nos fé jours chez elle 
é ta ien t-ils  rares &  courts. U ne fois, j’étais refté 
cinq ans fans re to u rn e r au pays; la prem ière 
parole que ma m ère m e dit en m e revoyant fu t : 
« E ll-ce le diable qui t ’am ène céans ? » — « Eh! 
n o n , m è re , rép o n d is -je , ce n ’ell pas le diable, 
mais bien mes jam bes; d ’ailleurs je com pte ne 
pas vous ê tre  à charge longtem ps. « — « T u  ne 
m ’es pas à charge, rép liq u a -t-e lle , mais je m ’in­
digne de te voir vagaböder à droite & à gauche, 
parce que tu  n ’appréds rien. Prends p lu tô t l ’é ta t 
de défun t ton père, car tu n ’arriveras jamais à 
la p rêtrife  : je ne fuis pas alfez bénie du ciel 
p o u r avoir mis au m onde un  p rêtre . « Sur ce, je 
ne dem eurai pas plus de deux ou trois jours à la 
m aifon. Un m atin  que la vigne éta it couverte 
d’une forte  gelée blanche, comm e j’aidais à ven­
danger, je m angeai une certaine quantité  de 
raifins ; b ien tô t je fus pris d’une colique fi vio­
lente que je m e roulais à terre , pen fan t que to u t 
m on corps allait éclater. Ma m ère fe v in t p lan ter 
devant m oi &  partit d’un  éclat de rire: «C rève, 
dit-elle, pu ifque c’efi ton  plaifir; pourquoi es-tu
fi goinfre !
fi goinfre ! » Je  pourrais citer bien d’autres exé- 
ples de fa rudelfe. Elle é ta it, du refte, fem m e 
franche, probe & p ieufe ; en ce po in t tous s’ac­
cordaient po u r lu i rendre  juftice.
Je  me mis döc en rou te  avec mes deux frères. 
Nous paflames le Letfchenberg po u r nous rédre 
à G aftren ; dans leß endroits en pen te  mes com ­
pagnons s’afieyaient fu r la neige &  fe laifiaient 
glilier j je voulus les im iter, mais je ne fus pas 
écarter convenablem ent les jambes &  roulai 
dans la neige dos par-deiîus tête. C ’eft un  vrai 
m iracle que je ne m e fois pas afiommé contre 
un a rb re , car p o u r des rochers il n ’y en avait 
poin t. Par trois fois je defcendis le couloir, la 
tête  la prem ière &  to u t le corps recouvert de 
neige; je me figurais toujours que je faurais m ’en 
tire r auffi bien que mes frères, mais ils avaient 
m ieux l’habitude de cet exercice.
Après avoir franchi ce palfage, mes frères s’ar­
rê tè ren t d an sl’E ntlibuch; quan t à m oi, je poulfai 
ju fq u ’à Z urich où je pris logis chez la m ère du 
très-renom m é, très-p ieux  &  très-favan t m aître 
R udolphus G u a lth e ru s, au jourd’hui pafteur de 
Sain t-P ierre à Z u rich ; il était po u r lors un  to u t 
p e tit en fan t que j’ai fouvent bercé. Je  fréquëtai 
l ’école du Frauenm ünfter, en laquelle enfeignait 
m aître W olffgang  Knœwell, de Barr près Z ug, 
magißer parißenßs, &  connu à Paris fous le nom  
de « G rand  D iable; » c’était un  honnê te  hom e, 
de hau te  taille, mais qui ne s’inquiétait guère de 
l’école, faifât p lu tô t la chafiè aux jolies filles, un
penchan t döt il ne pouvait fe défendre. J ’aurais 
cependant étudié de bon  cœ ur, car je Tentais 
qu ’il en  é ta it tem ps.
Sur ces entrefaites le b ru it co u ru t q u ’il venait 
d’arriver un m aître d’école d’Einfiedlen, qui avait 
d’abord enfeigné à L ucerne; on le difait trè s -  
favant &  très-confciëcieux, mais d’une extrêm e 
févérité . Je m ’arrangeai un fiége dans un coin 
de la falle, to u t proche de la chaire, &  me dis : 
« D ans ce coin tu  vas é tud ier ou m ourir. « Le 
nouveau  m aître  dit, en en tran t dans l’école du 
Frauenm ünfter : « V oilà un joli local (le bâti­
m en t é ta it to u t n e u f) , mais les écoliers paraiffët 
ê tre  des ignares ; enfin, nous verrons ; je ne leu r 
dem ande que de la bonne  volonté. » Ce qui elt 
fu r, c’eft que, lors m êm e q u ’il fe ferait agi de 
fauver ma tê te , je n ’aurais pas pu  décliner un 
nomen pr'unœ declinaüonis; p o u rtâ t je favais m on 
D o n a t fu r le bou t du doigt, parce q u ’à Schletfiadt 
un  baccalaurius de Sapidus, nôm é G eorgius ab 
A ndlow , célibataire &  très-favan t, tou rm en ta it 
les bacchants avec le D onat d’une fi terrible 
façon que je m ’étais dit : « Puifque c’eft un  fi 
bon  livre, tu  vas l’apprendre par cœ ur. « Ainfi 
fis-je & par la m êm e occafion le D ona t m e fervit 
à m ’exercer à la leé tu re  : je ne regretta i pas ma 
peine quand je fus fous parer Myconius. Celui-ci 
lifait dans fies leçons Terentius & nous fallait 
décliner ou conjuguer tous les m ots d’une co­
m édie; plus d’une fois à ce travail m a chem ife 
fu t trem pée de fu eu r &  la pâleur couvrit m on
vifage, quoique M yconius ne m ’ait jamais frappé, 
fau f  un  jou r q u ’il m e toucha la joue du revers de 
la m ain. Il in te rp ré ta it aulii les faintes Ecritures, 
ce qui a ttira it à fes cours beaucoup de laïques, 
car la lum ière de l’Evâgile côm ençait à paraître , 
bien que longtem ps encore on ait eu dans les 
églifes la meffe &  les idoles. T o u t févère q u ’il 
fe m o n trâ t envers m oi, Myconius ne laifTait pas 
de m ’em m ener chez lui ; là il m e donnait à m an­
ger &  p renait plaifir à m ’en tendre racon ter mes 
pérégrinatiôs à travers l’Allem agne &  mes autres 
aven tu res , don t j’avais alors la m ém oire tou te  
fraîche.
A cette époque déjà, Myconius appartenait à 
la vraie relig ion; il é ta it néanm oins obligé de 
conduire fes difcipuli à vêpres, à m atines &  à la 
meife dans l’égìife du Frauenm ünfter ; lui-m êm e 
dirigeait le chant. U n jour il me dit : « Cuftos (car 
j’étais fon cuftos), j’aimerais m ieux döner qua tre  
leçons que de chan ter une m ede; fais-moi le 
plaifir de me rem placer quand on dit les medes 
votives, comm e les Requiem &  autres du m êm e 
g en re ; je t ’en récom penferai. » Je  fus très-fatif- 
fait de cet arrangem ent : à Z urich , à Soleure &  
en d’autres lieux encore j’avais appris à châter 
la mede. S’il y avait peu de gens capables d’ex­
p liquer un Evangile, grand é ta it le nom bre de 
ceux qui favaiët brailler ; chaque jou r de dupides 
bacchan ts, qui ne connaidaient pas le prem ier 
m ot de la gram m aire, recevaient les ordres parce 
qu ’ils chantaient quelque peu.
Pendant que j’étais cufios, il m ’arriva fouven t 
de m anquer de bois po u r chauffer l’école. Je  re­
m arquais les bourgeois qui affiliaient aux leçons 
com m e leu r provifion de bûches éta it entaffée 
devât leurs m aifons, au m ilieu de la n u it j’allais 
en dérober quelques-unes. U n  m atî que Zwingli 
devait prêcher avat l’aube dâs l’églife du Frauen- 
m ünfte r, je me trouvai fans bois; les cloches 
côm encèrent à fonner. « T u  n ’as po in t de bois, 
penfai-je, mais il y a tan t d’idoles dans l ’églife ! » 
C elle-c i é ta it encore déferte ; je courus à l ’autel 
le plus p roche , em poignai un  Saint-Jean &  le 
fourrai dans le poêle : « Allons, dis-je, to u t fain t 
Jean que tu  es, il te fau t en tre r là-dedans ! » La 
ftatue com m ença à b rû ler avec de grands pétille­
m ents, à caufe des couleurs à l’huile  don t elle 
é ta it enduite. « D oucem ët, doucem ët, m urm u- 
rais-je , fi tu  bouges (ce döt tu  te garderas b ien), 
je ferm erai le poêle &  tu  n ’en fortiras pas, à 
m oins que le diable ne f  em porte. « A ce mo­
m e n t, la fem m e de Myconius paffa devant la 
falle, fe rendant à l ’églife, &  me dit : « D ieu te 
donne une bonne journée, m on enfant! A s-tu  
chauffé? « Je  ferm ai la po rte  du poêle &  rép o n ­
dis : « O ui, m ère, to u t elt en ordre. » Je  me ferais 
bien gardé de lui faire la m oindre confidence, 
car elle aurait p e u t-ê tre  jafé &  l ’aventure, une 
fois connue, pouvait m e coû ter la vie. Au milieu 
de la leçon le profeffeur m e dit : « Cufios, il pa­
raît que le bois ne te m âquait pas au jourd’hui ? » 
Et je me dis : « Saint Jean  a fait de fon m ieux. »
\
C óm e nous alliôs chanter la mefie, deux prêtres 
fe p riren t de quere lle ; celui qui avait trouvé 
fon  autel dépouillé de la ftatue criait à fon  col­
lègue : « C hien  de lu thérien , tu  m ’as volé m on 
Sain t-Jean! » La difpute dura un  bon m om ent, 
Myconius n ’y com prit rien &  le S ain t-Jean  ne 
fu t pas retrouvé. Je n ’ai foufflé m ot de cette 
aven ture  à âme qui vive, fi ce n ’efi quelques 
années après que Myconius fe fu t établi à Bâle 
en qualité  de prédicant. Il fu t très-é tôné  de mô 
récit, car il n ’avait pas oublié de quelle belle fa­
çon les deux prêtres s’é taient gourm és.
Bien que le papifm e m e fem blât par m om ents 
ê tre  une œ uvre des m échan ts, je n ’en penfais 
pas m oins à me faire p rê tre , avec la ferm e in ten ­
tion d’avoir de la piété, de rem plir confciencieu- 
fem êt ma charge, &  de ten ir tou jours m on autel 
bien net &  reluifant. Mais quand m aître Ulrich 
fe m it à prêcher avec force contre  l’ordre de 
chofes ex iftan t, je tom bai de plus en plus dans 
le doute  &  les héfitations. Je priais beaucoup 
&  jeûnais plus que m on eftomac ne l’aurait dé­
fi ré ; j’avais aulii une grande dévotion p o u r mes 
faints p a tro n s , les invoquant à to u t m om en t, 
chacun l’un  après l’au tre  : N o tre -D am e , po u r 
q u ’elle m e fervît d’avocat auprès de fon fils ; 
fain te C atherine, pour q u ’elle m ’aidât à devenir 
favan t; fain te Barbara, pour q u ’elle ne m e laifiat 
pas m ourir fans les facrem êts ; fain t Pierre, pour 
q u ’il m ’ouvrît les portes du ciel. Je  notais dans 
un  livret de côbien de prières j’étais en retard ;
les jeudis &  famedis, jours de congé, je courais 
à l’églife du Frauenm ünfter, j’écrivais fu r le bois 
d 'une chaife les litanies arriérées &  m ’occupais 
de payer mes dettes l’une après l’au tre , effaçant 
à m efu re ; puis je me retirais avec la conviélion 
d ’avoir on ne peu t m ieux agi. D epuis Z urich  
je fis fix fois en proceffion le pèlerinage d ’Ein- 
fiedlen; je me confeffais très-fréquem m en t. En 
Siléfie j’avais, fans m auvaife in te n tiô , m angé en 
tem ps de jeûne du from age, fu ivant la coutum e 
de n o tre  pays ; quad j’avouai ce péché, le côfef- 
feu r me refufa l ’abfo lu tion , à m oins que je ne 
fiffe pénitence publique. Alors je penfai me 
döner au diable. Je  me défolais de ne pas com ­
m unier avec mes camarades (car les bourgeois 
régalaient les écoliers qui avaient reçu l’eucha- 
riflie), lo rfq u ’un  p rê tre  touché de compafîion 
s’enqu it de la caufe de m on chagrin ; il me dona 
l’abfolu tion  &  je courus dîner.
D ans de fréquëtes difcufîions avec mes cama­
rades je foutenais le papifm e, &  cela ju fq u ’au 
jour où j’entendis à Sælnow m aître U lrich  p rê ­
cher fu r  le chapitre X de l ’Evangile felon faint 
Jean : « Je fuis le bon berger, &c. » Il parlait 
avec tan t de force q u ’il me fem blait qu ’on me 
tirait en  l’air par les cheveux. Zw ingli re p ré -  
fen ta les mauvais pafteurs com parailfant devant 
D ieu, les mains toutes fouillées du fâg des brebis 
q u ’ils au ron t conduites à perdition. « S ’il en efl 
ainfi, p e n fa i- je , adieu la m oinerie ! jamais ne 
ferai p rê tre .»  Je continuai néâm oins mes fiudia ,
d ifpu tan t avec mes camarades &  fu ivant affidû- 
m en t les préd ications, lu r to u t celles de m on 
prœcepwr Myconius. Z urich  confervait encore 
la m ede & -les idoles.
Dans ce temps je re tou rna i, moi dixième, en 
Valais. U n  fam edi, en tran t àG ly fs , nous en ten­
dîmes les p rêtres chan ter vêpres. Après l’office 
l’un  de ces religieux nous aborda : « D ’où venez- 
vous ? » dem anda-t-il. J ’étais le m oins tim ide : 
« D e Z urich , » répondis-je. Il con tinua : « Q u ’a­
vez-vous fait dans cette ville héré tique?  » C ette  
parole me bleffia : « Pourquoi héré tique?  » m ’é­
criai-je. — « Parce que les habitants on t aboli la 
m edè &  proferir les images. » — « C ela n ’eft 
pas, ils on t encore la m ede &  les images; pour­
quoi donc les traitez-vous d’hé ré tiq u es?»  — 
« Parce q u ’ils ne vénèren t pas le pape comme 
le chef de la chrétien té  &  n ’invoquen t pas les 
faints. » — « Et com m ent fe fa it-il que le pape 
fo it le chef de l’Eglife? » — « Saint Pierre fu t 
pape à Rome & il a tranfm is fa puidance à fes 
fuccedèurs. » —  « Saint Pierre, repartis-je, n ’ed 
probablem ent jamais allé à Rome. » En m êm e 
tem ps je tirai de m on fac un T eftam ét &  m ôtrai 
l’Epître aux Romains, où Paul envoie fes faluta- 
tiôs à m aintes perfonnes fans m en tiôner Pierre, 
le chef fuprêm e de l ’Eglife, fu ivant m on contra- 
diéteur. « Alors, rép liqua ce dernier, Jéfus-Chrid: 
au ra it-il pu  rencô trer fain t Pierre près de Rome 
&  lui dem âder : O ù  vas-tu? &  l’apô tre  répôdre : 
Je  vais à Rome me faire crucifier. » — « O ù
avez-vous lu  cela?» — « J ’ai en tendu  ma grand’ 
m ère le racon ter cent fois. » — « Si je com ­
prends b ien , c’elt votre  grand’m ère qui eli votre  
Bible. Et pourquo i faut-il invoquer les fain ts?»  
— « Parce q u ’il eli écrit : D ieu  eft adm irable en 
tou tes fes œuvres. » Je  me baillai, &  arrachant 
un  b rin  d’herbe : « Lors m êm e, dis-je, que toutes 
les forces de ce m onde fe réun ira ien t, elles ne 
parv iédraiêt pas à produire  ce brin  d’herbe. » Le 
m oine fe m it en colère &  n o tre  difcuffion en 
relia là. C om m e nous nous étions attardés, nous 
dûm es m archer de n u it pendât plus d’une heure  
encore.
Le lendem ain m atin nous arrivâmes à Viége. 
U n m échant p rê tre , d’une ignorance cralie, y 
difait fa prem ière m ellè; cette fo lennité  avait 
a ttiré  un  grand concours d’eccléfiaftiques, d’é tu ­
diants &  d’autres perfonnes. Nous aidâmes l’of­
ficiant à chan ter l ’office ; puis un  individu qui 
paffait po u r le plus é loquët des orateurs prêcha 
du hau t d’une fenêtre . Entr’autres chofes il dit 
en s’adrefiant au nouveau p rê tre  de Baal : « O  
toi, noble cham pion, toi, facré cham pion, plus 
fain t es-tu que la m ère de D ieu elle-m êm e : elle 
n ’a po rté  Jéfus q u ’une fois, déform ais tu le por­
teras chaque jou r de ta vie. » A ces m o ts , une 
voix fo rte  s’écria du m ilieu de l’afieblée: «P rêtre , 
tu  mens cóme un coquin! » L’in te rru p teu r était 
un magifler baßlienßs originaire de Sion. Les re­
gards de tous les eccléfiaftiques fe d irigèrent de 
m on côté, fans que je comprifie pourquo i ; enfin
je rem arquai
je rem arquai dans l’affiflance m on adverfaire de 
la veille; nu l doute  q u ’il ne m ’eû t dénoncé à fes 
confrères. La cérém onie term inée, les écoliers &  
les prêtres fu ren t conviés à dîner, mais perföne 
ne p a ru t p rendre  garde à moi. C om bien je fus 
joyeux de jeûner pour l’am our de Chrift! Ma 
m ère , qui m ’avait aperçu fu r l’eftrade, m e de­
manda : c< C om m ent fe fait-il q u ’on t ’ait laide là 
to u t feuli' » Puis, après m ’avoir coupé du pain 
&  du from age, elle alla me chercher de la foupe.
Q uelques jours plus tard , je trouvai l’ecclé- 
fiaîlique qui avait fi b ien prêché, car il habitait 
le m êm e village que ma m ère. Il m ’invita. D ans 
le cours de la converfation il ofa fe vanter, fi 
jamais il rencon trait Zw ingli, de le côfondre en 
trois m ots. Après m on re to u r à Z u rich , m on 
præceptor Myconius trouva bon que je racon- 
taflè l’aven tu re  à Z w ing li, qui fe m it à rire &  
me d it: « A ton  prochain voyage au pays, ne 
m anque pas, m on cher, de te faire donner par 
écrit ces trois m ots.» D eux  ans environ s’é ta ien t 
écoulés quand  je revins en Valais ; j’inform ai le 
p rê tre  que Zw ingli le priait d’écrire les trois 
m ots &  davantage en co re , s’il lui plaifait. Le 
p rê tre  me rem it une le ttre , mais Z w ingli ne pu t 
s’em pêcher de rire à plufieurs reprifes en la par­
courant. » Q uel pauvre efprit ! s’é c ria - t- il à la 
fin ; po rte  cette le ttre  à Myconius. » Je  raffemblai 
tous mes com patrio tes &  nous prîm es connaif- 
fance de l ’é p ître , qui ne contenait r ie n , finon 
quelques paifages des décrétales.
J ’étais une fois en vifite chez le frère  de ma 
m ère, qui rem pliifait p o u r lors la charge de châ­
telain, c’e ll-à -d ire  de ch ef du dizain de Viége. 
Après le fo u p er je lui dis : « O ncle, je pars de­
m ain m atin. » — « Pour quel endroit?  » —  « P our 
Z urich . » — « Par la m ort, tu  n ’en feras rien! 
s’é c r ia - t- i l ;  les Ligues on t réfo lu  d’envahir le 
territo ire  de Z urich  &  réclam ent le fecours de 
tous leurs alliés; on fera bien renoncer les Z u- 
ricois à leu r hérélie. » —  « Z urich  n ’a perfonne 
envoyé ici?» — « U n  m elfager elt arrivé p o rteu r 
d’une  le ttre . » —  « A - t-o n  lu cette le ttre  en 
préfence du C onfeil &  des députés des Ligues?» 
— « O ui. » —  « Et que d ifa it-e lle?  » — « N ous 
avons adopté une doétrine &  voulons la m ain­
ten ir; mais nous y renôcerôs s’il nous elL prouvé 
q u ’elle eli en défaccord avec l’A ncien ou avec le 
N ouveau T ellam ent. » —  « N ’e il-ce  pas fo rt 
raifônable? » D ’un ton  plein de colère m ô oncle 
s’écria : « Q ue le diable les em porte , eux  &  leur 
N ouveau T ellam en t! » —  « Seigneur D ieu! lui 
d is-je  to u t c o n lle rn é , de quelle façon parlez- 
vous ! ne craignez-vous pas d’a ttire r fu r  vo tre  
tête  les châtim ents du ciel? » — « Le N ouveau 
T ellam ent, con tinua-t-il, c’eft leu r nouvelle hé- 
réfie, d’après ce que nous o n t dit leurs députés, 
en particu lier celui de B erne.» —  « Le N ouveau 
T ellam ent, rép liquai-je ,c’ell la nouvelle alliance 
que C hrilt a conclue avec les fidèles &  q u ’il a 
fcellée de fon  fang, com m e il eli écrit dans les 
quatre  Evangiles &  dans les Epîtres des faints
A pôtres. » — «E n vérité  ? » fit m on oncle. — 
« O ui! répond is-je  ; fi vous le délirez , demain 
nous irons à Viége & , pourvu  q u ’on m ’en laide 
la facu lté , j’y proclam erai pub liquem ent, fans 
hon te  ni crainte, ce que je viens de vous décla­
rer. « —  cc P u ilq u ’il en eft ainfi, a jouta m ô oncle, 
je ne voterai pas p o u r q u ’on m arche con tre  les 
Zuricois. « Le lendem ain les confeillers tin ren t 
féance : ils répôd iren t q u ’il s’agifiait d’une quef- 
tion théologique &  q u e , puifque les Zuricois 
ne dem andaient q u ’à ê tre  inftruits de ce qui eft 
écrit, il fallait laifiêr lavants &  m oines vider to u t 
féuls leurs différends.
Ainfi cette  affaire n ’abou tit pas, &  je re tournai 
con tinuer mes études à Z urich . J ’y vivais dans 
une grande m ifère , car les fondations de charité 
n ’exiffaient po in t encore. J ’étais trop  âgé p o u r 
n ’avoir pas hon te  quand  je chantais dâs les rues ; 
d ’ailleurs les gens m e rudoyaien t, m e traita ien t 
de frocard  &  m e difaient m ille au tres m ots déf- 
agréables. Je  fuivis alors à Uri un  cam arade, 
provifor en ce lieu, garçon qui ne m anquait pas 
d’efprit. Là, m a polition  ne fit q u ’em pirer : les 
habitants n ’é ta ien t pas habitués à cette m anière 
de gagner fon pain en chan tan t; j’avais en  ou tre  
la voix rauque d’un bacchât. Au b o u t d ’un mois 
à peine, je pris le parti de re to u rn e r à Z urich  ; 
il ne m e reliait plus que trois hellers. A Flüelen, 
fu r  le bord  du lac d’Uri, j’en tra i dâs une  auberge 
&  priai l’hôteffe de me vendre po u r trois hellers 
de pain ; elle m e donna un  gros m orceau de
bouilli froid, un bô quartier de pain, &  m e lailîa 
encore les trois hellers. C om m e je m ’acheminais 
vers le rivage, je vis aborder un  bateau venant 
de B runnen, village fchw itzois. Je  demandai au 
batelier de m e faire pp/fer le lac po u r l’am our 
de D ieu, pu ifq u ’il devait p robablem ent s’en re­
to u rn e r  à vide. « Je  vais déjeuner, me répôdit-il, 
lì tu  veux m ’attendre  je te traverferai. » Il y avait 
là un hom e qui é ta it occupé près d’un  en trep ô t 
de m archandifes &  qui me dit : « C ôpagnon, j’ai 
ici quelques barils de vin de la Val teline, garde- 
les-moi un  m om en t; tu  peux en boire tan t q u ’il 
te plaira, mais ne lailîè m o n te r perföne  à bord.'» 
Il me prêta  un chalum eau , me conduifit vers 
fes tonneaux  &  s’en fu t déjeuner. Je  me mis à 
m anger un  gros m orceau de viande &  m on pain 
en buvant cop ieufem ent; je ne connailfais pas 
la force de ce vin. A l’on re to u r, l’hom m e me 
dem âda : <1 As-tu fait bòne garde? » — « O ui ! » 
répondis-je . Arrive en fu ite  le batelier qui me 
crie : « En àvant, camarade! nous partons. » Je 
veux m archer, mais je chancelle à chaque in ltä t; 
les gens fe m oquen t de m oi, &  au m om ent de 
m ’em barquer, un  faux  pas m e fait tôber la tête 
la p rem ière dans le bateau. Le batelier éclate de 
rire &  le p ropriétaire  du vin de s’é rrie r : « Q uel 
beau palfager!» C ependan t m on ivrelfe ne tarda 
pas à fe dilEper, car il fu rv in t un ouragan lì 
terrib le  que m on com pagnon lu i-m êm e crut 
que nous allions couler à fond ; toutes les mi­
nutes les vagues venaient couvrir com plétem ët
l’em barcation ; cette tem pête  durait encore à 
no tre  arrivée devant B runnen, où  nous débar­
quâm es trem pés jufiqu’aux os. Celi: la feule  tra- 
verfée que j’aie faite fu r  le lac d’Uri ; en revâche, 
je me fuis fouven t trouvé fu r le lac de Lucerne, 
une fois no tâm en t en fociété d’un Bâlois, corne 
il fera dit en fon lieu.
Enfin je ren tra i à Z urich , où j’allai dem eurer 
chez une vieille fem m e nom m ée Adélaïde H u t­
m acherin; elle logeait o rd inairem ent chez elle 
cinq ou fix filles qui fie faifaient en tre ten ir par 
des com pagnons. C ev o ifin ag em ed ép la ifa itfo rt, 
mais j’avais là un  bon cam arade,allez in te lligen t; 
nous avions une cham bre rien que pour nous 
deux & vivions fans nous in q u ié te r de la con­
duite  de nos voilines. D ieu fait com bien en ce 
tem ps j’ai fou lfert de la fa im ; je refiais quelque­
fois to u t un  jour fans avoir un c roû ton  à m ettre  
fous la d en t; il nfiefi arrivé fouven t de verfer de 
l’eau dans une terrine  &  d’aller dem ander à m on 
hôtelfe un peu de lei que je jetais das cette eau, 
puis de boire cela pour trom per la faim. Mon 
logem ent me coûtait un fchilling zuricois par 
fem aine. Je  faitais des commilfions hors de ville; 
la ré tribu tion  éta it d ’un  batz  par m ille, avec quoi 
je payais m on lo y er; ou bien je portais du bois 
ou m ’em ployais à qu e lq u ’au tre  ouvrage; en re­
to u r 011 me donnait à m anger, ce qui me rendait 
to u t heureux. J ’étais tou jours cußos, &  aux 
Q u a tre -T em p s je recevais de chaque écolier un 
angfier de Z u rich ; il y avait environ 6o écoliers,
tan tô t plus, tan tô t m oins. Z w ingli, Myconius &  
d’autres m ’o n t fouven t envoyé p o rte r  dans les 
C inq  C an tons les le ttres q u ’ils écrivaient aux 
amis de la vérité . J ’éprouvais une véritable joie 
à rifquer m a vie dâs ces meffages afin que la 
pu re  doéirine  fe répandît tou jou rs plus. Maintes 
fois ce fu t à grand’peine que je revins fain & 
la u f  de ces expéditions.
Sur ces ë trefaites e u t lieu  la d ilpu te  de Baden. 
Le Doùlor Eck, Faber, M urner &  plufieurs autres 
voulaien t étouffer la v é rité , renouvelan t leurs 
précédentes ten ta tiv e s , q u ’ils on t pourfuivies 
ju fq u ’à leu r m ort. Z w ingli devait fe rendre à 
Baden : c’é ta it un iquem en t po u r fe faifir de lui 
&  le m ettre  à m o rt q u ’on avait arrangé cette 
conférence. Le com plot a é té  prouvé plus tard, 
mais les Zuricois ne laiffèr.ët pas p artir Zw ingli. 
Les pensionnaires efpéraien t que, Zw ingli m ort, 
ils gagneraient Z urich  à la caule de la France; 
dans la ville m êm e, le Roi com ptait de chauds 
partifans, qui aura ien t fans regre t laiffié b rû le r 
Zw ingli, cóm e plufieurs faits l’on t bien m ontré . 
Ainfi des individus v in ren t une  n u it, dans le 
delfein d ’aifalfiner Z w ingli, le p rier de fe rendre 
auprès du lit d’un m alade, &  lo rfq u ’ils v iren t 
qu ’il ne voulait pas fo rtir , ils b r ifè re n t fes fenê­
tres à coups de p ierres; il ne ferait pas difficile 
de dôner tous les détails de cette  ten tative. U ne 
au tre  fois, un hom m e fu t envoyé avec des che­
vaux dont les labo ts é ta ien t en tourés de feu tre ; 
<joo courönes lui é ta ien t prom ifes s’il s’em parait
d t  Zw ingli v ivant, &  400 couronnes s’il rappor­
tait la p reuve q u ’il l’avait tué. A yant appris que 
Zw ingli foupait dans telle m aifon, cet émiffaire 
s’em bufqua, b ien décidé à lu i en foncer u n  coin 
de bois das la bouche &  à l ’em m ener prifôn ier. 
O n  voit que Z w ingli a couru  m ain t danger de 
m ort, m êm e dans la ville de Z urich . La Provi­
dence l’a gardé : il ne devait pas p é rir  viétim e 
d ’un  gue t-apens, mais tom ber dans une bataille 
ra n g é e , fem blable au berger qui fuccom be en 
avant de fon  troupeau  ; &  cette f in , lu i-m êm e 
l’a fouven t p réd ite , com m e je puis l’affirmer 
ainfi que plufieurs autres encore en vie.
Q uo ique  Z w ingli fû t em pêché d ’affifier à la 
conférence de Baden, il la dirigeait toutefo is en 
grande partie. Feu OEcolam pade, principal ad- 
verfaire d’Eck, le tenait au couran t. U n  jeune 
Valaifan, H ieronym us W æ lfch en , avait é té  en­
voyé to u t exprès à Baden ; il é ta it cëfé fe trouver 
là p o u r les bains &  prena it no te , d’une  m anière 
auffi com plète que poffible, de l’argum entation  
d ’Eckius &  de tous les difcours. Il fuivait les 
difcuffiôs, retenait les argum ents &  les couchait 
fu r  le papier en ren tra n t à la m aifon des bains, 
car perfonne ne pouvait écrire dans l’ég life , fi 
ce n ’eft les quatre  fecrétaires ad hoc. Pendant la 
durée du colloque, il é ta it défendu, fous peine 
de la vie, d’expédier des miffives au dehors; le 
coupable devait avoir la tê te  trachée fu r  la place 
p u b lique , fans au tre  form e de procès. O r, de 
deux jours l’un à peu p rès , H ieronym us Z ini-
m erm an n , de W in te r th u r , &  moi portions à 
Zw ingli les le ttres du (indiofus, du D oélor OEco- 
lam padius &  d’autres amici, de fo rte  q u ’on favait 
à Z urich  to u t ce qui fe pafi’ait à la conférence. 
Q uad  on m e dem âdait : « Q ue viens-tu  faire ? » 
(car à chaque po rte  de Baden il y  avait des gardes 
en arm es) je répôdais : « V endre de la volaille. » 
A Z urich  on me rem etta it quelques poules; je 
les portais aux bains &  ne m ’en débarrafi’ais que 
lo rfq u ’un  acheteur fe prél'en tait de lui-m êm e. 
J ’ignore quelle fein te  em ployait m on cam arade; 
en to u t cas, les gardes s’é tonna ien t fo rt que je 
parvinlfe fi facilem ent à m e p rocu rer de la m ar- 
chandife.
La veille de la P en tecô te , Eck vou lu t l'avoir 
qui p rononcerait fu r le réfu i ta t de la d ifpute , 
une  fois q u ’elle ferait clofe. OEcolam padius con- 
fu lta  les collègues fu r la réponfe à donner : ils 
ré fo lu ren t de faire connaître  leur décilion à la 
féance du lendem ain. Eck p ropofait pou r juges 
les legati p réfents au colloque &  prefque  tous 
papilles. Ne pas s’en rem ettre  à eux, c’éta it les 
in d ifp o fe r; aufii le cas exigeait-il m ûre réflexiô. 
D ans la foirée, quelques inllants avant l’heure 
du fouper, j’allai dem ander à OEcolampadius s’il 
n ’avait po in t de milfive pour m aître Zwingli. 
« Je  lui écrirais v o lo n tie rs , me ré p o n d it- il , ce 
ferait m êm e bien nécelfaire, mais il eli tard & 
je crains que tu  ne Unifies par ê tre  foupçonné. 
Si tu as affilié à la féance d’au jourd’hui, tu  dois 
favoir fu r quoi nous avons à répondre  ? » —
« Je  luis
« J e  lu is en é ta t, d is-je, d’expofer to u t cela de 
vive voix. » Ces paroles tran fp o rtè ren t de joie 
O Ecolam pade; les portes de la ville n ’éta ien t 
p o in t encore ferm ées, &  je fis p refque d’une 
feule traite  le tra je t de Baden à Z urich. J ’arrive 
chez M yconius; il s’éta it déjà mis au lit;  je l ’in­
form e de la caufe de m a venue. «C ours, me dit- 
il, chez m aître U lrich , &  lors m êm e q u ’il ferait 
couché, ne celle pas de carillonner ju fq u ’à ce 
q u ’on fi ouvre. » .J ’y vais, bien que ma preinière 
idée eu t é té  d’a ttëd re  au lëd em ain  ; to u t le m ode 
dorm ait. Au b ru it que je fa is ,ie  m arguillier qui 
dem eurait vis-à-vis fe m et à la fenê tre  en crian t: 
« Q uel diable m ène pareille vie ? « — « G afpard, 
lui d is-je, c’efi m oi! » Il reconnaît ma voix; il 
favai t que j’avais fou ven t affaire chez m aître 
U lrich. « Cußos, efi-ce toi? Sonne vigoureufe- 
m ent! » Enfin fo rt un vieillard; c’é ta it melfire 
G ervafius, naguère p rê tre , lequel dem eurait de­
puis quelques années avec Zw ingli. « Q ui eli 
là? » dem anda-t-il. — «Melfire G ervafius, c’efi: 
moi. » Il m ’in trodu it dans la maifion to u t er­
me difan t : « Q ue v e u x -tu  fi tard  ? ne p e u x -tu  
k ille r  m aître U lrich dorm ir une  n u it en paix? 
D epuis fix fem aines que la conférence d u re , il 
ne s’efi pas couché. » Nous frappons un bon 
m om ent à la porte  de Zw ingli, qui finit par en­
tendre que je fuis là ; il arrive en fe fro tta n t les 
yeux  : « Q uel tapage fa is-tu  donc? Voilà fix 
fem aines que je ne me fuis pas mis au l i t ,  & 
com m e c’efi demain Pentecôte, j’avais penfé  que
d. i.
le colloque chôm erait. » N ous en trons dans fa 
cham bre. « V oyons, quelles nouvelles?»  Je  lui 
fais m on rappo rt &  lui explique pou rquo i je 
n ’apporte  p o in t de le ttre . «B on! s’é c r ie - t- i l ,  
n ’eft-ce que cela? Eck s’im agine nous jouer un  
de fes tours. Je  vais é c rire ; co n n ais-tu  quelque 
gars qui fo it difpofé à p a rtir p o u r Baden?» — 
« O u i .» — « V eu x -tu  m anger?  je réveillerai la 
fervan te  qui te p réparera  une  fo u p e .»  — « J e  
crois que j’aimerais m ieux do rm ir.»  Je  fouhaite  
à Z w ingli une bonne n u it &  lui envoie un  jeune 
garçon qui fe charge de la le ttre  &  fé m et aulli- 
tô t en rou te . A yant a tte in t Baden avant le jour, 
n o tre  m elîager trouve devant les m urs un char 
de foin arrivé trop  tard la veille pour pouvoir 
en tre r  dâs la ville ; il grim pe fu r  ce char, s’é tend  
fu r  le foin &  s’endort. A l’aube, le payfan con­
du it fon  attelage à la place du m arché; l’en fan t 
s’éveille alors, regarde au to u r de lu i, confidère 
les m aifons, puis defcend du char &  p o rte  la 
milïive à OEcolampadius. Je  ne fais pas précifé- 
m en t ce q u ’elle con tenait, mais le langage que 
Zw ingli m ’a ten u  dans fa cham bre me perm et 
de le conjectu rer : « Q u e lq u ’u n , m ’avait-il dit, 
o fera it-il en trep rend re  de rendre  ces payfans 
capables de difcerner qui a to rt ou raifon? ils 
s’é ten d en t m ieux à traire les vaches. A quoi bon 
coucher to u t par écrit, fi ce n ’eft po u r s’en re­
m ettre  à la déciûon des leCteurs ? Eck ignore-t-il 
par hafard com m ent les chofes doivent fe palier 
dans les concilia /  »
***
*

Je  côtinuais de vivre à Z urich  dâs la pauvreté , 
lo rfqu ’ëfin m aître  H einrich  W erd m ille r m e p rit 
pour ê tre  le pœdagogus de fes deux fils &  p o u r­
v u t à m on pain quotid ien. D e ces deux jeunes 
gens, O th o  W erd m ille r devint magifier artium de 
W ittem b erg  &  ferv it l’Eglife de Z urich  ; l’au tre  
efi tom bé à Kappel. J ’étais déform ais hors des 
peines &  des foucis, mais je m e fatiguais trop  à 
é tud ier : latina, grœcd&c hœbraïca lingua, je vou­
lus to u t apprendre  à la fois; je pafiais les nuits 
fans prefque ferm er l’œ il, lu tta n t pén ib lem ent 
con tre  le fom m eil &  m e m ettan t dans la bouche 
de l ’eau froide, des raves crues, du gravier, de 
façon à avoir les dents agacées dès que je com ­
mençais à dorm ir. Mon cher père  Myconius me 
faifait des repréfen tations. à ce fu je t &  ne me 
grondait pas lo rfque  le fom m eil m e fu rp rena it 
au beau m ilieu  d’une leçon. D ans les prem iers 
tem ps Myconius faifait confifter to u t fon  enfei- 
gnem ent dans une frequens exercitatio in lingua 
latina; il s’occupait rarem êt du grec, langue fo rt 
peu  connue alors. V oyant donc q u ’on ne m ’en- 
leignera it jamais à l ’école la grammatica latina, 
grœca ou hœbraïca, j’ë trepris de döner à d’autres 
des leçôs fu r to u t cela, afin de l’apprendre m oi- 
m êm e. Je lifais to u t feul Lucianus &  Homerus 
don t il exifiait des traduéhons. Puis M yconius 
m e p rit dans fa m aifon où je trouvai d’autres 
com m enfaux (parm i eux d éfun t T)oôlor G efne- 
rus) avec lefquels j’étudiai le T)onatus &  les 
declinationes. Ces exercices me p ro fitè rë t confi-
dérablem ent. Myconius avait alors p o u r fous- 
m aître le très-doéle meffire T heodorus 3iblian­
der, hom m e d’une fcience inouïe dans toutes 
les langues &  fu r to u t dans Xhœbrdica lingua. Il 
é ta it l’au teu r d’une  gram m aire hébra ïque; corne 
il m angeait avec nous à la table de M yconius, je 
le priai de m ’apprendre  à lire l ’hébreu  ; il y con- 
fe n tit&  je parvins à connaître  fo it les caractères 
im prim és, l'oit l ’écritu re . C haque m atin  je me 
levais po u r allum er le feu  dans le cabinet de 
Myconius ; je m ’alTeyais devant le poêle &  m e 
m ettais à copier la grâm aire, pendât que dorm ait 
le m aître, qui ne s’aperçut jamais de rien.
C e tte  année-là, D am ian Irm i, de Bàie, in form a 
Pellicanus, qui é ta it à Z urich , q u ’il parta it pou r 
V enile : il a jou tait que, fi quelques pauvres com ­
pagnons débra ien t avoir une  Bible hébraïque, il 
fe chargerait volontiers d’en acheter là-bas un 
certain  nöbre  d ’exëplaires, q u ’il céderait en fu ite  
au plus bas prix. Doélor Pellicanus lu i m anda 
d’en rapporte r douze. Q uand  ces livres fu ren t 
arrivés, on m ’en offrit u n  p o u r une couronne. 
Je  polfédais depuis peu  une  couronne, reliquat 
de l’héritage p a te rn e l; je la donnai en échange 
de la Bible, que je me mis à traduire. U n beau 
jou r arriva melfire C onrad  Pur, prédicat à Mæt- 
m an lle tten , dans le te rrito ire  de Z urich. En me 
voyant lire cette Bible hébraïque, il me dem âda : 
« Serais-tu  un  hæbrœusr’ En ce cas tu  vas m ’en- 
feigner l’h é b re u .» — «Je  nefaurais,'» répôdis-je. 
Mais il ne m e lailfa ni trêve ni repos ju lq u ’à ce
que je lui eufie prom is de le faire. Je  m e dis : 
« T u  dem eures chez M yconius,' qui fera p e u t-  
ê tre  fâché. » Et je partis po u r M æ tm anfietten où 
nous en treprîm es la gram m aire du Doóìor M un- 
fierus; nous traduifîm es aulii, &  ce m e fu t un 
excellent exercice. Je  féjournai 27 fem aines en 
cet en d ro it, la chère y é tan t bonne. Je  pallai 
en fu ite  1 o fem aines à Hedigen chez m elfire Hans 
W æ b er, égalem ent prédicant. Puis je me ren ­
dis à R iffelifchw ill, chez un  troifièm e pafieur 
q u i, à qua tre -v ing ts ans bien fonnés, vou lu t 
com m encer l ’hébreu. Enfin je revins à Z urich. 
Les prédicateurs répé ta ien t fréquem m ent dans 
la chaire : ce T u  gagneras ton  pain à la fu eu r de 
ton  f r o n t ;»  s’efforçant de dém on trer com bien 
le travail m anuel elt béni de D ieu , &  trouvan t 
mauvais q u ’on f ît  de tous les Jludiofi des ecclé- 
fiafiiques. Maître U lrich  lu i-m êm e difait q u ’il 
fallait côtraîdre les jeunes gens au travail, po u r 
p réven ir le trop  grand nom bre des gens d’Eglife. 
Aulii beaucoup renonçaient-ils aux études.
U n jeune Lucernois, favanî &  de m anières 
d ifiinguées, R udolphus C o llinus, fe rendan t à 
C onfiance p o u r y  recevoir les ordres, Zw inglius 
&  Myconius lui confeillèren t d’em ployer p lu tô t 
l'on argen t à apprendre le m étier de cordier. 
Après q u ’il fe fu t m arié &  q u ’il eu t palle m aître, 
je le priai de m ’enfeigner fon  é ta t, &  com m e il 
me répôdit q u ’il m âquait de chanvre, une  petite  
fom m e que j’avais héritée  de m a m ère me ferv it 
à en acheter un  quin tal. Je  fis m ô apprentilfage
avec grand zèle, fans perdre  cependant le goû t 
de l ’étude. Q uand  on m e croyait endorm i, je m e 
levais fans b ru it, allumais une  chandelle & , p re ­
nan t un  Homerus, m e m ettais à traduire  à l’aide 
d’une  verfio que je dérobais à m on m aître. Même 
au m ilieu des travaux du m étier, je portais Ho­
merus avec moi. U ne fois m ô m aître  s’en aperçut 
' &  m e dit : « Tlatere, pluribus interims minor eß 
ad fingala  fe n  fus,- con tinue  tes études ou fois à 
ton  ouvrage. « C erta in  fo ir que nous-foupions, 
une  cruche d’eau devât nous : « Tlatere, m e de­
m anda C ollinus, com m ent Pindarus com m ence- 
t- i l?  » — cc’a çurrov pìv tc vSuç, *> repôdis—je. Il fe 
m it à rire &  ajouta : « D onc nous allons fu ivre 
le confeil de Pindarus : fau te  de vin , buvons de 
l’eau. »
Q uand  le qu in ta l de chanvre fu t em ployé, 
m on apprentifiage é ta it fini; c’é ta it un  peu  avant 
Noël &  j ’avais le defiein d ’aller à Bâle. .Je pris 
congé de m on m a ître , m ais, au lieu  de q u itte r 
la ville, je regagnai m on ancien logem ent, chez 
la m ère Adélaïde. J ’y  refiai caché fix fem aines, 
tradu ifâ t Euripides que je portais p a rto u t avec 
m oi, ainfi que Homerus, car j’avais réfo lu  d’é tu - 
dier le plus pofiible. Sur le po in t de partir, je 
m e rendis de n u it aux étuves &  me plaçai dans 
un  coin po u r n ’ê tre  vu de perfonne. La chaleur 
ne tarda pas à m ’incom m oder; fen tan t que j’al­
lais m ’évanouir, je fo rtis en tou te  h â te , mais 
devant la po rte  je tom bai dans la boue. Q uand  
j’eus m oins chaud, je ren tra i dans le vefiiaire ;
chacun p u t confidérer la vilaine façon don t je 
m ’étais fouillé, ce qui fit dire à la baigneufe : 
« Q uel fale p longeon il a fait là! » Je  n ’ofai pas 
re to u rn e r dans la falle de bains, de p eu r q u ’il ne 
v în t à la connaiflance de m on m aître  que je 
n ’étais pas encore parti.
Le lendem ain m atin  je chargeai m on fac fu r 
mes épaules, fortis de la ville &  fis d’un  jou r le 
tra je t de Z urich  à M utetz. A rrivé à Bâle, je me 
mis à chercher de l’ouvrage. Je  m e p réfen ta i à 
m aître  Hans S tæ helin , fu rnom m é le C ord ier 
ro u g e , qui dem eurait fu r la place du  R inder- 
m ark t ; il palfait po u r le pa tron  le plus b ru ta l 
qui p û t fe trouver fu r les bords du R hin; aufli 
les com pagnons n ’en tra ien t pas volontiers à fon  
fervice,.ce qui m ’éta it une  chance de trouver de 
l’occupation chez lui. Il m ’engagea ; mais à peine 
favais-je pendre l ’échanvroir &  trefler. Selon fes 
belles habitudes, m aître Hans Stæhelin fe p rit à 
ju re r &  à tem pêter. « V a - t’e n , s’écria-t-il, v a - 
t ’en &  arrache les yeux à celui qui t ’a enfeigné 
le m étier! Q ue  v e u x -tu  que je faife de to i?  tu  
n ’y cônais rien. « Il ignorait que je n ’avais jamais 
travaillé plus d’un  qu in ta l de châvre &  je ne le 
lu i aurais pas avoué, à caufe de fon  apprenti. Ce 
dern ier, individu d’un m auvais caraé tè re , é ta it 
originaire d’A ltkirch &  vit encore; plus habile 
que m oi, il me rudoyait fo r t , m ’appelan t mufle 
de vache &  m e p rodiguant m ille au tres in jures ; 
je n ’ofais m e plaindre au patrô  qui, de fon  côté, 
éta it groflier com m e un  Souabe. C ependant je
défirais refter dâs cette  m aifon ; Stæhelin m e p rit 
donc à l ’eflai p o u r h u it jo u rs ; je m ’expliquai 
franchem ent avec lui, le p rian t d’avoir quelque 
patiëce, q u ’il m e paierait ou ne m e paierait pas, 
com m e il le voudrait. Je  p rom ettais de le fervir 
fidèlem ent &  de ten ir fes livres de com ptes avec 
fo in , car chez lui perfonne  ne favait écrire. « Je 
ne fuis pas habile, dis-je, je le reconnais : la p lu ­
part du tem ps m on patrô  m anquait de châvre.» 
Enfin Stæhelin fe lailfa perfuader &  m e garda; il 
m e donnait par fem aine u n  b a tz , avec lequel 
j’achetais des chandelles; en effe t, j’étudiais la 
n u it, b ien que je duffe travailler aux cordes juf- 
q u ’au co u v re-feu  &  recom m encer le m atin  dès 
que la trô p e tte  fe faifait en tendre  de nouveau. 
En fôm e, je n ’étais pas m éc ô te n td em a  fituation , 
&  to u t m on défir é ta it de refier chez Stæhelin 
afin de devenir un  bon  cordier. Mais l ’apprenti 
m e dénonça aux com pagnons, cóme 11e fachant 
rien  &  n ’ayant pas fait le tem ps voulu  d’appren- 
tifiage (qui é ta it, en gén éra l, de deux ans); il 
efpérait que le pa tron  ferait obligé de m e ren ­
voyer, ou que les ouvriers refu feraien t de tra­
vailler plus longtem ps à Bâle. Alors je pris à 
p art les cöpagnös l ’un  après l’au tre , cherchant 
à leu r plaire po u r q u ’ils ne m ’inquiétaffent pas. 
M alheureufem ent je ne pouvais leu r donner 
grand’chofe , pu ifque  je ne poffédais rien. Au 
b o u t de fix mois je fus capable de faire l’ouvrage 
co u ran t, m êm e de rem plir l ’em ploi de con tre ­
m aître &  de diriger l ’atelier ; néanm oins, quand
nous étions
nous étiôs occupés à des travaux pénibles, come 
à trefièr de großes cordes, la fu eu r m e découlait 
fouven t du fro n t ; ce que voyant, le m aître m e 
difait : « Si j’avais au tan t étudié que to i &  que 
les livres m ’infpiraffent un  û  grand am our, j’en­
verrais bien vite au diable l’é ta t de cordier. » Il 
avait é té  frappé de m on goû t p o u r la leéture.
Je  cônaiffais le refpeétable im prim eur meffire 
Andreas C ratander, don t le fils Polycarpus avait 
é té  en m êm e tem ps que m oi le com m enfal de 
Rudolphus Collinus. C ra tander m e fit cadeau 
d ’un  Tlautus q u ’il avait im prim é en in-oétavo &  
qui n ’é ta it po in t relié. Je  prenais une  feuille du 
liv re , la fixais à une fou rche tte  que je fichais 
dans le chanvre, &  de cette m anière je pouvais 
lire to u t en travaillan t; le m aître furvenait-il, je 
cachais vivem ent la feuille fous le chanvre. U n 
jour, il me p rit fu r le fait-; il en tra  en fu reu r &  
s’écria en ju ran t : « Q ue la fièvre quarta ine te 
ferre , m audit m oinillon ! Sois à ton  ouvrage ou 
décampe! N ’eft-ce pas allez que je te perm ette  
d’étud ier la n u it &  les jours de fête , fans que 
tu  lifes encore pendant les heures de travail ? » 
En effet, les jours de fête , aufiitôt après le repas, 
je m ’empreffais de m ’en aller avec mes livres dâs 
quelque pavillon à la cam pagne; là je lifais to u t 
le refie de la jou rnée , ju fqu ’au m om ent où le 
gardien des portes fallait en tendre l'on cri; car 
m on pa tron  ne poffédait pas de jardin au Rin­
derm arkt, com m e d’autres m aîtres cordiers qui 
dem euren t dans les faubourgs.
J ’en tra i en relations avec p lusieursßud ioß , en 
particu lier avec les difcipuli Doóìorìs Bead Rhe- 
nani. Ils s’a rrê ta ië t dëvât la bou tique  & m ’enga­
geaient à q u itte r  le m étier, offrät de me côduire 
chez leu r m aître , qui m e p réfen te ra it à mefiire 
Erafmus R oterodam us; à fon  to u r celu i-c i me 
recôm anderait à un  epifcopus ou bien à quelque 
au tre  perfonnage. Mais ces avances fu ren t inu­
tiles, quoique Beatus R henanus &  Erafmus fo iê t 
venus m e parler à la place Saint-Pierre, où  j’ai­
dais à confectionner une grolfe corde, &  que le 
très-renôm é feigneur Erafmus m ’ait alors offert 
fa p ro tec tion , ainfi que les difcipuli m e l’avaient 
fait preffentir. Je p référai con tinuer m on exif- 
tence to u te  de travail &  de fatigue. J ’avais grâd 
froid l ’h iver; la n o u rritu re  é ta it m auvaife &  in- 
fuffifante ; le pa tron , ladre com m e un Souabe, 
achetait du from age p u a n t &  im m angeable que 
la bourgeoife , en fe bouchât le nez, m ’ordônait 
de je ter loin dès que fon  m ari avait tou rné  les 
talons. Ma litua tion  é ta it des plus déplorables.
Peu à peu je fis la connaifîance de quelques 
perfonnages, e n tr ’autres celle du Doôlor O po- 
rinus ; celui-ci voulait à tou te  force que je lui 
donnaffe des leçons d’h éb reu .,Je  m ’excufais fu r 
m on peu de fcience &  le m anque de tem ps ; à 
la fin, vaincu par les p rê ta n te s  inltances, j’offris 
à m on pa tron  de le ferv ir po u r rien ou po u r un 
m oindre falaire, s’il m ’accordait en re to u r quel­
ques heures de libres par fem aine. Je  dois dire 
q u ’il avait augm enté m a paie. Il confen tit à me


céder une heu re  par jour, de 4 à y. Alors O po- 
rinus afficha, à m on infu , con tre  les m urs de 
rég life  un  b illet annonçan t q u ’un  hôm e enfei- 
gnerait à Saint-Léonard, de 4 à y heures, à p a rtir  
du lundi fu ivant, les rudimento, lingua? hœhraïcœ. 
O porinus é ta it à cette  époque m aître d’école à 
Saint-Léonard. Q u an d , à l ’heure  convenue, je 
me rendis dans la-falle, com ptan t converfer feu l 
à feul avec O p o rin u s , je fus ilupéfait de m e 
trouver en face de d ix -h u it perfonnes fo rt fa- 
van tes, car je n ’avais pas rem arqué le billet affi­
ché à la porte  de l eglife. Dès que je vis ce 
nom breux  audito ire , je.voulus m ’en fu ir; mais le 
T)o6lor O porinus me dit ; « Relie, ce fon t auffi 
de braves côpagnons. v J ’avais hon te  de paraître  
avec m ô tablier de travail; je me lailfai p o u rtan t 
perfuader &  com m ençai la grammatica Doóìoris 
zMunjleri; ce dern ier n ’éta it pas encore à Bâle.
Je  lus auffi de m on m ieux le p rophète  Jouas.
La m êm e année arriva un Français, envoyé 
par la reine de' N avarre à cette  fin d’apprendre 
l’hébreu  ; il v in t m ’en tendre  un foir. J ’en tra i 
dans la cham bre, mal vêtu  com m e toujours,. &  
m ’affis con tre  le poêle, fu ivant m on habitude : 
c’éta it une place fo rt agréable; les é tudiants fe 
m etta ien t au to u r de -la table. » Quando venit 
nofler profeffor ? » demâda le Français ; O porinus 
me m on tra  &  l’é tranger fu t to u t ébahi de voir 
un profelfeur dans un pareil accoutrem ent. La 
leçon term inée, il me prit par la m ain, m ’ëm ena 
de l’au tre  côté du pon t &  vou lu t favoir cornent -
il fe faifait que je fuße fi m écham m ent habillé. 
« c/llea res ad refiim rediit, « lu i répondis-je. Il 
offrit d’écrire à m on fu  jet une le ttre  à la reine 
de N avarre qui ne m anquerait pas, d ifa it-il, de 
m e tra ite r com m e un  dieu ; il m e côfeillait donc 
de m ’en aller avec lui, ce que je refufai. Il affida 
ju fq u ’à fon  départ à mes leçons. Il é ta it vêtu  
m agnifiquem ët &  coiffé d’un  barre t b rodé d ’o r; 
il avait un  ferv iteu r à l u i , qui le fuivait por­
tan t u n  m anteau  &  un  chapeau , p o u r le cas 
où la p luie  fera it venue à tom ber, ou p o u r je 
ne fais quelle au tre  caufe. Il y  a n e u f  ans, ce 
perfonnage rev in t dans le pays &  quand il m ’a­
perçu t près des Auguftins, de to u t lo in  il cria : 
« O fa ire , præceptor Tlatere ! « Je lui demandai 
d’où  il arrivait; il m e dit q u ’il avait paff'é n e u f  
armées en Creta, Afia  &  Arabia, auprès des plus 
favânts rabbins juifs ; q u ’il poffedait m ain tenan t 
les divers dialeétes héb reux  auffi bien que fa 
langue m aternelle , &  q u ’il fe fen ta it to u t h eu ­
reux  de regagner fa patrie. Sa m ife é ta it tou jours 
des plus riches.
Je  reffai chez le C ord ier rouge ju fq u ’à la 
prem ière cam pagne con tre  les C inq  C antons. 
Mon m aître  du t p a rtir  &  ferm a fa bou tique  ju f­
q u ’à fon  re tou r. Je le fu iv is; on fe d irig ea it, 
en effet, fu r  Kappel &  la con trée  m ’était bien 
connue pu ifque  j’avais enfeigné l’hébreu  au 
prédicat de M ætm anffetten. Je  portais l’arm ure 
de m on patron . Après avoir paffé la Schaffmatt, 
nous arrivâmes à M ætm anffetten. Je  trouvai dâs
la m aifon du feigneur predicant le capitaine 
Noble Balthafar Hildbrand, avec fon  lieu tenant, 
fon porte-é tendard  &  la fuite que le Côfeil lui 
avait donnée. Je  fus reçu comme une  vieille 
connaiffance &  l’on apporta  du vin p o u r  fê ter 
ma venue. Beaucoup de Bâlois accompagnés de 
leurs gens logeaient das Mætmanfletten &  dans 
les villages voiûns.
C ’était, fi je ne me trom pe, le jour de la Saint- 
Jean. N otre  capitaine s’était rendu  au camp des 
Zuricois près de Kappel. Depuis quelques jours 
on négociait la paix, mais elle n ’était po in t en­
core conclue. O r, à une heure  de l ’après-m idi, 
nous entendîmes tou t à coup de fortes détona­
tions de m oufqueterie ;  no tre  capitaine m anda 
de renvoyer la troupe, que la paix était faite &  
que l ’on tirait des falves de réjouilfâce. En effet, 
on eû t dit du genièvre pétillant das le feu. D onc 
les Bâlois s’en re to u rn è rë t  chez e u x ;  mais leur 
chef ne paraiffant point, les notables de Mæt­
m anfletten, grandem ent étônés, me chargèrent, 
puifque je connaiffais le pays, d’aller vers Noble 
Hildbrand qui fe trouvait à Kappel avec les 
mercenaires, &  de lui demander la raifon pour 
laquelle il avait o rdonné le licenciement fans 
revenir lui-même ni tranfm ettre  des nouvelles 
plus circonftanciées.
Q uand  j’arrivai à Kappel, le crépufcule était 
déjà fort &  le capitaine, qui fortait du cloître 
à ce m om en t même, ne me reconnu t pas tout 
de fuite. Il s’enquit du m o tif  de m a venue ; je
lui contai tou te  l'affaire. « Va, me dit-il, &  de- 
mäde là-dedâs le fecrétaire Reinhart de Zurich  ; 
annonce-lu i de m a part  que tu  dois attendre  
auprès de lui la répôfe à ton meffage. « J ’entrai 
dans le couvent, où Reinhart me fit fouper, &  
à m inuit tous deux nous nous étendîmes fu r  les 
bancs. Vers les deux heures on nous réveilla 
p o u r  nous avertir q u ’on venait d’apporter l ’inf- 
tru m en t du paéte que les C inq C antons avaiêt 
palle naguères avec le roi des Romains. Il faut 
favoir q u ’un  des articles du traité de paix ftipu- 
lait la publicatiô de cet aéte; mais quad il fallu t 
régler ce p o in t ,  perfonne  ne vou lu t fe trouver 
en polleffion du docum ent ; chaque canton ren­
voyait à un  autre  canton ; cependant la paix ne 
pouvait ê tre  conclue définitivement q u ’après 
l ’exécution de la fufdite claufe. Enfin l’aéEe fut 
apporté  vers les deux heures de la nuit. T o u t  le 
m onde fe releva ; on fe raffembla dâs une grande 
falle, &  la pièce fu t remife en mains du landâ- 
man de Claris, qui dans tout ce différend avait 
rempli le rôle de fuprêm e arbitre. Il palla le 
parchem in à un  fecrétaire qui le déploya; il était 
terrib lem ent long &  large (jamais n ’en vis de 
pareil), m uni de n e u f  fceaux, dont un  grand en 
or. Le fecrétaire fe m it à lire un  im m ëfe préam ­
bule farci d’une  kyrielle de titres, comme les 
pancartes q u ’on lit à Bâle fu r  la place publique 
le jour de la Sain t-Jean  ; puis venait la m ention 
des C inq Cantons &  de leurs titres accoutumés, 
&  q u ’ils avaient fait alliance avec  A cet
inftät le landäman pofa la main fu r  le docum ët : 
« Afiez ! » dit-il. Mais un  hom m e qui fe trouvait 
derrière moi, u n  Zuricois felô tou te  apparence, 
s’écria : « Q u ’on life to u t ,  &  q u ’elles fo ient 
manifeftées au grand jour leurs menées contre  
nous ! « Se to u rnan t vers l’in te rrup teu r , le lan­
däman répondit : « Q u ’eft-ce? que cet écrit foit 
lu? Vous me m ettrez  en pièces avant que j’y 
confen te! « Et to u t  en pliant l’aéte il a jou ta :  
« Vous n ’êtes déjà que trop  irrités les uns contre  
les autres. » Il prit un  couteau, détacha d’abord 
les fceaux, puis découpa le parchem in en lon­
gues lanières, &  celles-ci en petits m orceaux; 
le to u t  fu t mis dans un  barret &  confié au fe- 
crétaire pou r  être  jeté au feu. Ce q u ’on fit des 
fceaux, je l’ignore. Au point du jour, Reinhart 
me dépêcha vers le capitaine, afin de lui annôcer 
que la paix était aifurée, que le traité avait été 
rendu public, puis brûlé. Je  ne tardai p a s à re n -  
côtrer le capitaine qui venait au-devant de m oi;  
je m ’acquittai de m on mefl'age; Hildbrand me 
gratifia de cinq batzen, puis fes gens &  lui rega­
gnèren t tou t  joyeux leurs foyers.
Pour moi je me rendis à Zurich, où je fus té­
moin de la ren trée  triomphale des troupes. Les 
Zuricois m on tè ren t  tous leurs canons fu r  la 
Plate-forme des Tilleüls &  t irèren t du côté de la 
Limmat &  de la grande ville. C ’éta ient des déto­
nations telles que de großes branches d’arbres fe 
rom piren t;  beaucoup de fenêtres fu ren t  brifées, 
des portes fo r t iren td e  leurs gonds. Le dimanche
Zwingli p rêcha; il parla de la paix qui venait 
d’être conclue &  dit q u ’elle ferait fous peu  la 
caufe que les gens dans leu r  défefpoir fe p ren ­
draient la tête  à deux mains ; c’ell ce que la 
campagne fuivante a bien m ontré .
Je  reliai u n  certain efpace de temps à Zurich , 
é tudiant auprès de maître Myconius. Sa femme 
&  lui m e confeillèrent d’époufer leu r  fervante 
A nni &L de m ettre  fin à m on  exiltence errante, 
a jou tan t q u ’ils nous inilitueraient leurs héri­
tiers. Je  me lailfai perfuader &  Myconius nous 
fiança. Je  ne logeais pas chez lu i ,  mais chez 
la vieille H utm acherin  avec m on coufin Simon 
Steiner, qui étudiait à Z urich  &  à qui la prédi­
cation avait procuré  du pa in  &  des loifirs. Nous 
fûmes mariés, quelques jours après, dans l ’églife 
de D übend o rlf  par le prédicat de l ’ëdroit, beau- 
frère de m aître Myconius; quan t à la pom pe que 
nous déployâmes en cette occafion, je dirai que 
des gens fe trouvèren t à no tre  table fans fe dou­
ter le moins du m onde q u ’ils affiliaient à un 
repas de noce. A la nu it  tôbante  nous rentrâmes 
en ville &  je regagnai feul m on logis, car nous 
voulions ten ir no tre  un ion  fecrète. D eux  jours 
plus tard, je partis p o u r  le Valais. Là j’informai 
mes amis de m on  mariage ; cette nouvelle les 
fâcha t r è s - f o r t , parce q u ’ils avaient toujours 
fouhaité  que je fulfe prêtre.
Après avoir réfo lu  d embraffer la profeffion 
de cordier &  de ten ir en m êm e temps une école 
dans m on  pays, je re tournai à Zurich. J ’y palfai
fix femaines
fix femaines encore fans coucher avec m a fëme, 
fi bien que Mvconius me dit à la fin : « Q uand  
v e u x - tu  donc coucher avec Anni? Il en ferait 
grand temps. Sur tes vieux jours tu pourras 
devant la jeune génération te vanter de cette 
longue continence : les nouveaux mariés fon t 
p o u r  l ’ordinaire fi prelfés de ne faire q u ’un feul 
lit. » C ’était de quoi ma femme &  moi n ’avions 
cure, car h o n teu x  nous étions. Nous fixâmes le 
jour de no tre  départ pou r  le Valais: Myconius 
devait à ta mère quatorze florins de gages, il 
n ’en paya que deux ; ce fu t avec cette fom me 
que nous nous mîmes en route. Le prem ier foir 
nous nous arrêtâmes à Mætmanfletten, chez le 
pafteur à qui j’avais appris l’hébreu. Il ne p o u ­
vait pas favoir fu r  quel pied nous avions, ma 
femme &. moi, vécu ju fqu’alors, &  nous fûmes 
tou t déconcertés de ne trouver q u ’un  lit pou r  
nous deux; mais enfin, il fallait bien une  fois en 
paflèr par là. Le lendemain nous arrivâmes à 
Lucerne, chez le frère de ma femme, nom m é 
Clæwi D ie tfch i , qui gagnait fa vie à fabriquer 
des balais, des corbeilles &  des chaifes.
La famille des Dietfchi efl originaire de W ip p -  
chingen, petit village fitué fu r  la Limmat, au- 
deflous de Zurich, &  faifât partie de la paroilfe 
de cette ville; Anni était donc de W ippch in gen  
par fô père, fa m ère était de Meilen, au bord  du 
lac de Zurich. Père &  m ère m o u ru ren t  de bòne 
heure  &  ma femme fu t  élevée par des amis, 
ju fq u ’au m om en t où elle p u t  gagner,fa vie cóme
dom efiique; das p refque  toutes les places q u e lle  
eu t, elle y refta longtem ps; en dernier lieu elle 
fervit pendant fept ans Myconius. A nni, feule 
avec fon ro u e t ,  prolongeait les veilles afin de 
fubvenir par fon travail aux befoins du ménage 
de fa m aîtrefiè, q u ’elle nom m ait fa mère. Les 
jours de fête elle filait po u r  fon propre  compte 
comme elle était habile, elle gagnait pafi’able- 
m ent. C ôbien  de fois, du temps que j’étais chez 
M yconius,n’a-t-elle pas travaillé b ien avant dans 
la n u i t ,  tandis que j’étudiais accoudé fu r  une 
table; ni l’un  ni 1’au tre  ne nous doutions q u ’un 
jour nous feriôs mari &  fëme. Ses gages étaient 
bien minces, fuivant la coutum e d’alors : pour 
trois ans elle avait à peine ce q u ’une fervante 
gagne au jourd’hui dans une année; néanm oins 
ellepofiedait unaifez  joli trouffeau, q u e lle  avait 
e lle-m êm e confectionné.
D e Lucerne nous allâmes à Sarnen en U nder- 
w alden; là no tre  hôte  &  fa femme fe m irent 
dans un  état d’ivrefie tel, q u ’ils perdirent toute  
connaifiànce & refièrent, incapables de bouger, 
fu r  les bancs de la falle com m une ; fi ma femme 
n ’avait, quelques infiants avant le fouper, aidé 
l’hôteffe à faire no tre  lit, nous n ’aurions pas fu 
vraim ent où nous aller coucher; c’était pourtan t  
un famedi. Le tavernier s’amufait à jouer du 
lu th ,  en chan tan t à tu e - tê te ;  je fus obligé de 
lui d ire :  « Ne faites pas tan t de b ru i t ,  vous 
nous ferez punir. » — « Bah! répondit-il, fi le 
landamman était chez lui, &  m êm e couché, il fe
ferait relevé déjà. » Il fau t favoir q u ’en Under- 
walden, lorfque les gens côm encent à boire, le 
plus fouvêt ils ne ren tren t  pas à la maifô. Aulfi 
d i t-o n  : « V o u lo n s -n o u s  palier une  nu it d’U n- 
derwalden? » T outefo is , le lëdemain matin, nos 
hôtes fu ren t  parfa item ent établir le compte de 
no tre  dépenfe.
Après le Hafli, nous atteignîmes Grim fel am 
Berg. Il avait déjà neigé ; ce n ’était p o u r tan t  pas 
encore la Saint-G all, pu ifque nous nous étions 
trouvés à Lucerne le jour de la Saint-Léodegard. 
En voyant combien le pain était dur, ta m ère 
entrevit la rude exillence que nous alliôs mener. 
Q uelques hom m es, qui voulaient traverfer la 
m ôtagne le lendemain, me d irent : « T u  ne dois 
pas fonger à faire palier ta femme de l’autre 
côté. » C e voyage était bien pénible pou r  Anni; 
il fallait coucher fu r un peu de paille, &  elle 
n ’v était po in t habituée. Au matin nous nous le­
vâmes & , avec l ’aide de D ieu, nous frâchimes le 
col heureufem ent, bien que les vètem êts d’Anni 
le  fü lle t gelés fu r  fô corps. U ne  fois à Münfter 
in Gom fs nous n ’avions plus que quatre  milles à 
faire p o u r  arriver à Viége, bu t  de no tre  voyage.
Il avait aulfi neigé par là , &  quand 011 fu t que 
nous venions de Zurich , nous fûmes mal reçus.
Nous polfédiôs encore pour un  jour de vivres 
&  un pfennig p e lan t ,  avec lequel Anni acheta 
de la filalfe, car elle lavait fo rt bien filer. Le 
lendemain ma femme trouva une com patrio te  à , 
Brigg-les-Bains; no tre  hô te , un barbier employé
aux bains, était auffi Zuricois. Q u â t  à cette fille, 
fô père était maître Schwitzer du Rennweg, qui 
fu t  bannere t &  périt  à Kappel ; il efl: probable 
q u e l le  s’était enfuie de la m aifon paternelle à 
la fuite de quelque équipée. Elles n ’étaient pas 
rares les filles de Z urich  qui de grâd cœ ur aban­
donnaient le verjus de leur pays p o u r  le bon  
vin du Valais. La Zuricoife raffura ma femme, 
lui di fan t que les Valaifäs éta ient un  bon peuple 
&  que nous nous tirerions aifément d’affaire. 
Nous quittâmes les bains &  gravîmes une  très- 
hau te  m ontagne pou r  aller trouver ma fœ u r  
Chriftine à Burgen, où elle vivait avec fon  mari 
&  fes n e u f  enfants. Mon beau -frè re  avait deux 
tantes fi vieilles q u ’elles-mêmes, ni perfonne, ne 
favaient leur âge. Nous demeurâmes en ce lieu 
ju fqu ’à la Saint-G all. Ma fœ u r  m ’avait gardé 
quelques objets de ménage que j’avais hérités; 
elle me prêta  fon  âne p o u r  les tran fporter  à 
Viége.
Là je pris pofiefliô d’une  maifon p o u r  laquelle 
je n ’eus po in t de loyer à payer &  où il y avait 
un  lit dont on ne fe fervait pas &  q u ’on m ’aban- 
dôna gratis; c’était p refque la plus belle maifon 
du village, avec de jolies fenêtres vitrées. Nous 
commençâmes donc à m ener une  exifience plus 
douce. U ne  de mes tantes, paffant un  jour par 
Viége, vint me faluer : « Thom as, me demanda- 
t-elle, quand nous célébreras-tu la melfe? » En­
tendant cette quefiion, une noble demoifelle, 
parente  de l’évêque Doôlor Adrianus de Ried­
m atten , fe prit  à dire : « Si je ne me trom pe, il 
a ram ené une  bien longue meffe avec lui. » U ne  
autre  fois, m on coulïn meffire Anthoni Platter 
m ’aborde après l’office dans l’églife de St-Mar- 
tin à Viége : « Le b ru it  court que tu  es revenu 
avec une femme légitime?» —  « C ’elt la vérité. » 
— « Q ue  le diable t ’em porte  ! s’écria-t-il; j’aurais 
préféré  te voir avec une  garce. » — « Ah! maître, 
répliquai-je, vous ne trouverez nulle part  dans 
la Bible q u ’il vaille m ieux prendre une côcubine 
q u ’une époufe. » 11 fut très-irrité de cette répôfe 
&  relia longtem ps fans vouloir me parler. Dans 
tou te  la contrée il avait le renom  d’être  un  bon  
bibliacus, car il lifait beaucoup la Bible, mais la 
com prenait fo r t  peu, fe con ten tan t de m arquer 
en rouge les initiales &  les fommaires.
Je  m ontai mô atelier de cordier &  ouvris en 
m êm e temps une école. J ’eus ju fqu ’à 30 élèves 
en hiver, mais à peine 6 en été  ; chacun d’eux 
m e payait aux Q u a tre -T em p s  un  pfennig  pe- 
fant. Mes affaires p ro fp é ra ien t , car je recevais 
des d on sn ô b reu x . J ’avais beaucoup de parâ tes: 
l’une  apportait des œ ufs , l’au tre  du fromage, 
une troilième du beurre  ; les mères de mes éco­
liers ne reliaient pas en arrière ; parfois même 
on me faifait cadeau d’un  quartier de brebis r 
les habitants du village me donnaient du lait, des 
choux, des pots remplis de vin, &c. C haque  jour 
c’était de nouveaux préfents &  fouvent, le i’oir, 
quand je récapitulais, je me trouvais en avoir 
reçu huit ou n e u f  de diverfe nature . Peu de fe-
maines avant m on  re to u r  au pays, dans une 
réun ion  de femmes à Eiden, la côverfation vint 
à tom ber fu r  m on compte, &  tou te  l ’afiiftance 
de fe récrier à la penfée de la belle prem ière 
meffe que je dirais &  du grand nôbre  de cadeaux 
que je recevrais à cette occafion : car, rien que 
dans la famille de m a m ère, les Sum m erm atter, 
il y  avait 72 filles non  mariées, dont chacune fe 
p ropofait d’apporter  à l’autel fon préfent. Ce 
fu t  fu r  ces entrefaites q u ’arriva la nouvelle de 
m on re to u r  &  de m on mariage.-'
Pour m e m ettre  en ménage j’em pruntai à mô 
oncle A ntoni Süm erm atter (ordinairem ët appelé 
A ntoni zum  Liechtbiell) 30 gros, qui fon t 1  ^
batzen de Suilfe; avec cet argent nous môtâmes 
no tre  maifon. J ’achetais du vin que nous re­
vendions à la m efure , &  des pom mes q u ’Anni 
détaillait aux jeunes gars. Grâce aux braves 
gens qui nous v inren t en a id e , nos privations 
cefierent &  ma fëm e fe trouvait fo rt heureufe. 
Mais les prêtres ne nourrifiaient po in t à mon 
égard des in tentions bien charitables, q uo iqu’ils 
me fifient bon  vifage &  m ’invitafient fréquem ­
m en t p o u r  m ’em pêcher de me déclarer ouver­
tem ent du parti de Luther. C ep en dan t,  quand 
il me fallait aider à chanter la mefl'e, ce m ’était 
par trop pénible & ma confcience me rep ro ­
chait d’ê tre  complice de l ’idolâtrie. Je  regrettais 
de ne pouvoir parler lib rem ent & felon m on 
cœur. Aufii, délirant qu itte r  ces lieux , je me 
rendis à Zurich afin d’y prendre  confeil de My-
conius. Il approuva m ô projet, parce que j’avais 
quelque  efpoir de trouver à Bâle u n  emploi.
Das le trajet p o u r  re tou rner chez moi, j’étais 
accompagné d’un  mien écolier qui ne pouvait 
fe décider à paffer le Grimfel. La pluie &  la 
neige fe m iren t à tom ber, &  le froid devint tel 
que peu s’en fallut que nous ne  fulîlons gelés 
tous deux. Cônaiffant les m ontagnes, je défendis 
au pauvre garçon de s’alfeoir, ni m êm e de s’ar­
rê te r ;  je prenais les devants p o u r  m e réchauffer, 
puis revenais vers m on com pagnon ; je fis ce 
manège ju fqu ’au m om ët où, D ieu  aidant, nous 
atteignîmes l ’hofpice, c’eft-à-dire une  hôtellerie 
fituée fu r  la m ontagne &  où l ’on peu t boire &  
m anger quelque chofe de bon. Ce n ’était pas 
encore la mi-août.
Cela me rappelle q ue , paffant une fois le 
Grim fel, feul &  fäs avoir l ’expérience des m on ­
tagnes, je fentis tou t  à coup les forces me m an­
quer & , fuccom bant à la fatigue, je m ’afiis p o u r  
prendre  un peu de repos. Alors une  fingulière 
fenfation s’empara de m on être  ; une douce cha­
leur pénétra  tou t m on corps &  je m ’endormis 
les bras croifés fu r  les genoux. Par b o n h eu r  un 
hom m e m e po la  une main fur chaque épaule &  
me réveilla. « Hé ! dit-il, que fais-tu là à dorm ir? 
lève-to i &  marche! » Ce que l’hom m e devint, 
je l’ignore ; j’eus beau regarder au près &  au 
loin, je ne vis perfonne. Je  m e levai &  pris dans 
m on biffac un  m orceau de pain que je mangeai. 
Q uand  je fis part de cette aventure  aux  gens
rom pus à la vie des m ontagnes , ils me d irent 
que j’avais été bien près de p é rir ;  en effet, fi, 
fu r  les fom mités, un  individu s’affied, cédant à 
la fatigue &  au froid, il ne tarde pas à fe fentir  
réchauffé, parce que to u t  le fang fe retire  du 
cœ ur &  gagne les ex trém ités; mais b ien tô t après 
le voyageur paffe de vie à trépas. Auffi ne  puis-je 
croire autre  chofe finon que D ieu  lu i-m êm e a 
confervé mes jours en cette circonftance, &  ce 
fu t  aufîi l ’opinion de tous ceux qui cônuren t ce 
qui m ’était arrivé..De tels accidents ne fon t pas 
rares : on trouve un  hom m e dans la m ontagne, 
on le croirait ëdorm i &  il eft m ort. Auffi les gens 
que l ’obfcurité  force à paffer la nu it fu r  ces 
hautes cimes, p rév iënen t le danger en fe tenant 
tous par la main &  en to u rn an t en rond  juf- 
q u ’au jour.
Ma femme fu t très-joyeufe  de m on  retour. 
Pendant m on abfence le curé ayant été  attaqué 
de la pelle, perfonne  n ’avait ofé le foigner, ex­
cepté u n  jeune compagnon qui dem eurait avec 
lui; ce m anque de charité avait effrayé ma fëme, 
qui s’était demandé avec angoiffe ce q u ’elle de­
viendrait fi elle tombait malade. Je  m ’étais déjà 
trouvé dans des conjonélures pareilles, lorfque 
j’étudiais à Z urich  &  que l ’épidémie y fév if-  
fait fi fo rt q u ’au Groffm ünfler on jeta 900 ca­
davres dans une folle &  700 dans une autre. 
A ce m o m en t-là  je me mis en rou te  pou r  le 
pays, en compagnie de quelques compatriotes. 
J ’avais à la jambe un  abcès que je fuppofais être
un  bubon
un bubon  de pelle; pa rtou t  nous n ’obtenions 
q u ’à grand’peine l’hofpitalité. J ’arrivai à G ren- 
chen chez m a tante Franfy. Dans le trajet de 
G alpen tran  (petit  village au pied de lam ô tag ne)  
à G renchen  je m ’afl'oupis d ix -h u it  fois en une  
journée. Franfy appliqua fu r  m ô mal des feuilles 
de choux, &  je guéris avec l ’aide de D ieu ; per- 
fonne  ne fu t a ttaqué de l ’épidémie, mais, fix 
femaines duran t, ma tante &  moi dûmes vivre à 
l’écart. Je  me fuis encore trouvé à Z urich  pen- 
dât une  autre  épidémie : je logeais chez la m ère 
du TDoôlor Rudolphus G ualterus &, comme les 
lits m anqua ien t, je couchais avec deux jeunes 
filles; celles-ci fu ren t  atteintes de la pelle &  
m o u ru ren t  âm es  côtés; pourtan t il ne m ’arriva 
rien.
Bien q u ’Anni fe p lû t au Valais, je n ’en pen- 
fais pas moins à qu itte r  de nouveau le pays, 
lorfque, fu r  ces entrefaites, m a femme m it au 
m onde fon prem ier e n fa n t ,  à Viége. L’accou­
chem ent fu t  très-laborieux  : les douleurs com­
m encèren t dâs la nu it  du dimâche, la délivrance 
n ’eu t lieu que le lundi. Q uelques voifms v inrent 
aififter la m alade, e n tr ’autres une  noble dame 
qui prenait plaifir à rem plir dans le village les 
fo n d io n s  de fage-fem m e. Dans tou te  la côtrée 
il n ’y a p o in t d’accoucheufe p ra tiquan t p o u r  de 
l ’a rgen t;  fe faire payer les l'ervices rendus en 
pareil cas, ferait regardé cóme un  grand péché. 
D u ra n t  le travail, on h t  toucher à m a femme, 
au nom  de fainte  Marguerite, un  grand pater-
nofler de bois, afin de faciliter l ’en fan tem en t;  &  
comme on l ’exhorta it  à p rom ettre  des méfiés :
« O h! rép liq u a-t-e l le ,  je me confie en D ieu qui 
efi: to u t  bon &. m ’aidera. » Je  dus être  confiam- 
m en t p réfen t, car la cou tum e valaifanne exige 
que le m ari afiifie à l ’accouchem ent, afin que 
par la fu ite  il t ra i té  fa compagne avec douceur 
&  patience. T ou tes  les commères en toura ien t 
m a fem m e de telle façon q u ’il m e fu t  impofiible 
de rien voir de ce q u ’elles firent ; en revanche, 
je fais fo rt  bien que ma chemife était trem pée 
de fueur. L’enfât fu t baptifé  &  reçut le p rénom  
de M argretlin; deux fémes des plus honorables 
lui fervirent de m arraines; fon parrain  fu t Egi- 
dius Meier, hom m e trè s -p ie u x , partifan de la 
vérité &  qui avait aufii fait des études. Q uelques 
jours après, j'appris que certaines perfonnes 
avaiët penfé  que ma fêm e pourra it  bien m ourir  
en couches. Sur quoi je déclarai hau tem en t :
« Plutôt que de m e faire p rêtre  (c’eft ce q u ’on 
avait efpéré), j’aimerais m ieux ê tre  équarrifièur 
ou bourreau! » Ces paroles fcandalifèrent bien 
des gens.
Le feigneur évêque , Adrian von der Ried­
m atten , ayät fu que j’avais l ’in tê tion  de qu itte r  
le pays, dépêcha à Viége fon coufin Jonas Pfied- 
m atter, qui m ’em m ena à Sion. L’évêque offrit de 
m ’établir infiitu teur de tou te  la contrée &  de 
me donner un  beau traitem ent. Après avoir re- . 
mercié Sa G randeur, je répondis q u ê ta n t  encore 
jeune &  peu  infiruit, je demandais la permifiion
/
d’aller étudier quelques années encore. Faifant 
du doigt un  gefie de menace, le prélat*répliqua: 
« O P latere, âgé &  favant tu  l ’es allez; mais tu 
as que lqu’autre  idée en tê te ;  enfin, fi plus tard 
nous t ’adrellons un appel, nous efpérons que 
tu  préféreras fervir ta patrie p lu tô t  que l ’é tran ­
ger. » D onc je chargeai fu r  mes épaules m on 
enfan t couché dans fon berceau &  nous nous 
mîmes en route. U ne  des marraines dona cóme 
fouvenir un double ducat à fa filleule.
A ce m om ent nous polîedions environ douze 
à quatorze pièces d’argent, quelques objets de 
ménage, &  un  enfan t que je portais. Sa mère 
m archait derrière, comme la vache fu it le veau. 
A Z urich  nous logeâmes chez Myconius. J ’avais 
écrit a Bâle au Doélor O porinus ainfi q u ’à Hein- 
ricus Billing (beau-fils du bourgm eftre Meyer 
zum  Hirtzen, dem eurant au faubourg  d’AEfcha- 
mar) pou r  les prier de me chercher u n  emploi. 
Nous avions mis dans une beface nos elfets, que 
nous avions dirigés fu r  Berne &  de là fu r  Bâle. 
Q uand nous étions venus au pays, un  de mes 
bons camarades d’études &  m on compatriote, 
Thom as Rorender, avait lu i-m êm e apporté  de 
Zurich en Valais no tre  bagage &  mes livres. ,
Notre  départ indifpofa contre  nous beaucoup 
de gens, &  ma fœ u r  en particulier; chacun ac -  
cufait ma fem m e d’en être  la caufe; cependant 
ce reproche était in j ulte, car elle ferait vo lon­
tiers refiée au pays. En revanche les prêtres ne 
fu ren t  pas fâchés que je leur mötrafie les talons.
D e Z urich  nous nous acheminâmes fu r  Bâle ; 
je marchais chargé de l ’en fan t;  u n  écolier nous 
accom pagnait, aidant ma fem m e à po rte r  fes 
effets. N otre  fille n ’avait pas encore fix mois. 
Arrivés à Bâle, nous eûmes quelque peine à nous 
p rocu re r  u n  logem ent; nous parvînmes enfin à 
trouver près de Saint-Ulrich une  petite  maifon 
appelée : « A la T ê te  de Lion. «
Doôlor O pprinus était alors m aître  d’école au 
C hâteau  &  habitait près de l’Evêché la maifon 
qui devint plus tard la p roprié té  de madame 
von Schœnow. Grâce à la p ro tection  d’hônêtes 
gens, je fus nom m é provi for T/oóloris Oporini, 
&  les feigneurs du Confeil eccléfiaftique m ’affi- 
gnèren t un  tra item ent de 40 livres. Jamais, di­
ren t- i ls ,  on n ’avait au tan t payé aucun de mes 
prédéceffeurs. Sur cet argent j’avais à prélever 
10 livres p o u r  le loyer ; la vie était chère : le 
quarte ron  de blé était à 6 livres &  la m efure  de 
vin à 8 rappen ; heu reu fem ët que ces prix élevés 
ne fe m ain tin ren t pas. Je  m e rendis au marché, 
achetai un  petit  tonneau  de vin de la côtenance 
d’un  muid, au tâ t  q u ’il m ’en fouviët, &  le portai 
fu r  mes épaules à la maifon. Pour boire ce vin, 
ce fu t  en tre  ma fem m e &  moi de grades côtefta- 
tions : nous ne poffédiôs d’autre  ufienfile à boire 
qu ’une fiole au col allongé. «Bois donc, difais-je, 
tu  allaites. » —  « Bois toi-m êm e, répliquait Anni, 
tu  étudies &  pâlies à l’école de mauvais quarts 
d’heure. » Plus tard m on bon  ami Heinrich Bil­
ling nous fit p ré fen t d ’un verre en form e de
bo tte ,  avec lequel nous defcendions à la cave 
en revenant du bain ; ce verre côtenait u n  peu 
plus que la fiole. Le tonneau  dura longtemps. 
Q uäd  il fu t fini, Heinrich Billing nous en acheta 
u n  autre , mais je le lui payai lorfque, ne vou­
lant plus refter provifor, je partis p o u r  Porren- 
truy, ce qui le fâcha. J ’achetai vers l ’hôpital un  
petit chaudron, un  feau (tous deux troués) &  
une chaife; je pofiedais en ou tre  un  afiez bon 
lit, acquis p o u r  <j livres dans le faubourg  d’AE- 
fcham ar ; c’était à peu près to u t  no tre  mobilier. 
D ieu l'oit loué! fi pauvres que nous fulfions dâs 
les cômencemëts, je ne me louviens pas d’avoir, 
une fois en ménage, fait un  feul repas fans pain 
ou fans vin. J étudiais avec acharnem ent, me 
levant tô t &  me couchant tard ; aufii j’avais fré­
quem m ent de grands m aux de tê te ;  parfois le 
vertige m e prenait d’une façon fi violente que, 
po u r  marcher, j’étais obligé de m ’appuyer fu r  
les bancs de la falle d’école. Les medici efiayèrent 
bien de me guérir au m oyen de faignées &  de 
poudres aromatiques, mais tou t  fu t inutile.
Ce fu t  alors q u ’arriva un célèbre D oéteur, 
Johannes Epiphanius, médecin du duc de Ba­
vière &  Vénitien d’origine. Certains bourgeois, 
parmi lefquels Epiphanius, avaient à Munich 
mangé de la viande un  jour maigre; p o u r  ce fait, 
tous avaient dû prendre  la fu ite ; fix cependant 
refièrent : ils é taient arti fies &  ne penfaient pas 
ê tre  inquiétés. Le duc les fit décapiter. Epipha­
nius fu t alfez heu reux  pour s’échapper avec fa
femme, q u ’il avait époufée à Munich ; il v in t à 
Z urich  où  je iis fa connaiifance. Q uand  je le 
revis à Bâle, je le côfultai au fu je t de mes tour- 
noiem ëts de tète. Il m ’examina &  s’é tonna  de la 
caufe de cette indifpofition : « Si tu demeurais 
chez moi, dit-il à la fin, je t ’aurais b ien tô t fait 
paifer ton  mal. « Il était côvaincu que ma n o u r­
r itu re  était infuffifante ou mauvaife, que j’é tu - 
diais trop  &  ne dormais pas aifez. Ma femme & 
m oi réfolûmes de le fu ivre, s’il voulait nous 
p rëdre  tous deux p o u r  domeftiques. Epiphanius 
s’en fu t  occuper à Porren truy  le pofte de m é­
decin de l’évêque Philippe de Gundeltzheim . Je 
réfignai m a place de fous-m aître  &  partis avec 
fem m e &  enfant. Ce coup de tête m éconten ta  
meilleurs du Côfeil eccléfiaftique, ainfi que mes 
deux meilleurs amis, le D oé leu r  O porinus &  
Heinrich Billing. Mais je me fentais un  goût 
particulier pou r  la médecine &  Epiphanius avait 
promis de me l’ëfeigner. Je  pris döc m on enfant 
fu r  m on  dos &  me mis en rou te , laiifant m on 
m énage à Bâle.
U ne  fois arrivé : « Möfieur le D octeur, dis-je, 
me voici; à vous de me g uérir .»  —  « Voilà 
votre meilleur médecin, » répond it- il  en m on­
tran t ma femme. « Anna, a jo u ta - t- i l ,  dès que 
vous croirez la foirée allez avâcée p o u r  n ’avoir 
plus perfonne à attendre, allez rejoindre au lit 
votre  Thom as &  dormez le m atin aulii longtëps 
qu ’on ne viendra pas frapper à ma porte. » Ma 
femme ne profita po in t de cette permilîiô : elle
fe levait de bo nne  h eu re , s’occupait de no tre  
enfan t &  vaquait aux travaux de la maifon. De 
m on  cô té , je ne dormais pas b eaucoup , mais 
plus cependant que par le palle. Q uand  je me 
levais, m a fem m e me fervait une bonne  foupe: 
ainfi l’avait o rdonné le D oéleur. C ette  foupe au 
blé (&  je dis ici la vérité  pu re)  m e fit en trois 
jours palfer m on malaife, döt je fus délivré à to u t  
jamais; j’avais eu le to rt  de veiller &  de refter à 
jeun trop longtemps. C e préfervatif , fimple & 
facile, j’eus l ’occafion de l ’indiquer à plufieurs 
favants qui s’en tro uvèren t fo r t  b ien p o u r  leurs 
m aux de tê te ;  je citerai, par exëple, le feigneur 
bourgm efire zum  H irtzen, mefiire Myconius, le 
Doôlor Cellarius &  d’autres encore qui me firent 
de grands remerciements.
Nous étions à P orren truy  depuis douze fe -  
m aines; le foir m êm e no tre  enfan t avait appris 
à faire cinq pas, quand la pefte le faifit &  l ’en­
leva en trois jours. Nous le vîmes fouffrir d’a­
troces douleurs; lui m o r t ,  nous pleurâmes de 
défefpoir, mais nous verfions en m êm e temps 
de douces larmes en le fen tan t délivré de fon 
m artyre. Sa m ère lui trefia une  jolie couronne 
&  le m aître d ’école de Porren truy  l’inhum a der­
rière Saint-Michel. Le D o é teu r  Epiphanius vit 
no tre  triftefte &  rem arquât q u ’Anni ne chantait 
plus joyeufem ent comm e auparavant, il me dit: 
« T a  fém e a perdu  fa gaieté, &  la m iëne craint 
que cette mélâcolie ne leur fafiè p rëdre  à toutes 
deux la pefte; ce ferait donc de ta part  chofe
fage de partir  avec Anni. « Je  fuivis ce confeil 
&  conduifis m a fem m e à Z u rich ;  nous ne dé- 
penfâm es que <j batzen dans ce voyage. Puis je 
re tourna i à Porrentruy.
J ’arrivai chez le maître un  dimanche fo ir;  je 
le trouvai à tab le , to u t  feul ; fon  haleine em- 
peftait le vin : « O  Thom as, s’écria-t-il, combien 
tu  as eu to rt d’em m ener Anni (c’était lui-m êm e 
qui m ’y avait engagé) ; à peine étiez-vous loin 
que m a femme a été a ttaquée du fléau ; elle efl 
dans la chambre h a u te ,  avec un  gros bubon  à 
la jambe. » Le m aître avait pris peur, en forte 
q u ’il s’enivrait chaque jour pou r  s’étourdir. D u  
re l ie , il avait l’habitude de fe grifer : lorfque 
nous étiôs invités chez l ’évêque, le T)o6lor Epi- 
phanius, après avoir déjà bu  copieufem ent tout 
le long du repas, faifait encore une halte dans 
la cave où le cellérier avait l ’ordre de le m ener 
en le reconduifant. Puis, ren tré  au logis, m on 
maître ëvoyait chercher du vin (car il n ’en avait 
po in t chez lui) &  reliait fouvent ju fqu ’après 
m inuit à boire en chemile aans fon  jardin.
Le lendemain de m ô arrivée (c’était un  lundi) 
je trouvai que m on  m aître  avait gagné la pelle 
pendant la nuit. « Faifons un  to u r  dans la cam­
pagne, » me d i t- i l ;  &  quand nous eûmes palle 
la porte  de la ville : « Allons à D élém ont. » 
C ’était là que l’évêque s’était réfugié p o u r  fuir 
l’épidémie. Nous marchâmes le m êm e jour juf- 
q u ’au prem ier village fu r  la rou te  de D élém ont, 
à u n  mille ou  feu lem ent u n  demi-mille de Por­
ren truy .
ren truy . Nous y pafiames la nuit. Epiphanius 
ne  pu t rien m anger; il était bien malade. Il n ’a­
vait pas prévenu fa femme, &  moi-m êm e je ne 
connus fon defiein q u ’après que nous fûmes 
fortis de la ville. Le jour fuivant nous louâmes 
un  cheval, mais celui-ci s’abattit dans la m on­
tagne fous fon cavalier qui était de grade taille, 
pefàn t & ,  de plus, malade. Au dernier village 
avant D élém ont, m on m aître renvoya le cheval 
&  fit à pied le refie du chemin. C om m e on lui 
refufait l’en trée  de la ville, il avertit de fa venue 
l ’évêque, qui donna l’ordre de le laifier pafibr. 
Nous arrivâmes au château; l ’évêque louhaita  
la b ienvenue à Epiphanius &  au fouper le fit 
afièoir à fes côtés ; mais m on maître ne mangeait 
guère. Ce que voyan t, l’évêque dit : « Q u ’avez- 
vous donc, m on fieu r le D oé teu r?  vous n e te s  
pas gai comme à votre  ordinaire. » —  « Hier, 
répondit Epiphanius, j’ai bu  lorfque j’avais très- 
chaud, c’efi ce qui m 'a fait mal. » Au m om ent 
où la compagnie fe féparait, l’évêque demanda 
fi m on maître était difpofé à fuivre la chaffe du 
lëdemain. «V olontiers , feigneur, répondit Epi­
phanius, fi cela va mieux, comme je l’efpère. » 
Puis on nous con dui fit dans une imm enfe falle; 
on m it le D oéteur dans un l i t ,  je me couchai 
dans l’autre. O n  avait placé à no tre  in ten tion  
fu r  une table deux grands brocs, l ’un rempli de 
v in , l’au tre  d’eau. C ette  n u i t- là  m on maître fu t 
très- malade &  fai it fes draps. Le m atin , Epi­
phanius fe leva, mais avec difficulté; je lavai de
m on m ieux le lit avec l’eau &  avec le vin, pour 
q u ’on ne s’aperçût pas to u t  de fuite de l ’acci­
dent. L’évêque partit  po u r  la chalfe &  revint 
de bone heure. Il m e fit m ander aulfitôt : « T h o ­
m as, me d i t - i l ,  effc—il vrai que ton  enfan t eft 
m o rt  à P orren truy  &  que la femme d’Epipha- 
nius eft malade de la pe fte? » — « O u i ,  môfei- 
gneur. » — « Pourquoi, côtinua-t-il, le D oé leu r 
eft-il venu m e rejoindre? a - t - i l  lu i-m êm e la 
pelle? « — « Je l ’ignore, répondis-je, il ne m ’en 
a rien dit. » —  « Eh bien ! em m ène-m o i ton 
m aître virem ent hors d’ici. » Je  parcourus tou te  
la bourgade , perfonne  n ’était difpofé à nous 
loger; chacun demandait quelle était la maladie 
de mô maître ; je répétais fa réponfe  à l’évêque, 
à favo ir q u ’il é tait indifpofé p o u r  avoir bu  en 
ayant chaud. Enfin une  hôtelière  (celle de la 
Croix-Blanche, fi je ne me trom pe) côfentit à le 
recevoir; elle le coucha dâs un  bon  lit, ainfi q u ’il 
était féant à un  hom m e de ce mérite. Le m aître 
m e dit alors : « Thom as, cours vers m a fem m e 
&  q u ’elle fe hâte  de venir, fi elle veut m e voir 
encore une  fois en vie. « Q uand , arrivé à Por­
ren truy , je m e fus acquitté  de m on mefiage, la 
femme du D oéteu r fe fâcha to u t  rouge : « Le 
vaurien! s’é c r ia - t -e l le , il fait comme tous les 
welfches : il m ’a plantée là ,  bien que je fufiè 
dans la détrelfe ; je ne puis ni ne veux aller le 
rejoindre. Q u ’il lui arrive ce que D ieu voudra, 
ce fera b ien fait. » — « Madame, dis-je, je crois 
q u ’il va rendre l ’âme ; vous avez beaucoup de
dettes à Bâle &  ici; les-créanciers ne m anque­
ro n t  pas de faifir to u t  votre  bien ; confiez-moi 
les choies auxquelles vous tenez le plus, je les 
porterai à Bâle &  vous les foignerai fi votre  
mari m eurt. » Elle me rem it le livre de recettes 
du D oòteur, auquel il attachait un  grand prix, 
trois chemifes d’une merveilleufe fineffe, une 
cuiller d’argent, des mouchoirs de poche &  je ne 
fais plus quoi. Je  fus lu r to u t  con ten t du livre, 
car je voulais en prendre copie.
Chargé de ces différents objets, je re tourna i 
à D élém ont. Mais pendant mô abfence l ’évêque 
avait donné à m on maître un  cheval &  un  valet, 
puis l ’avait expédié à M oûtier; on ne voulu t pas 
me laiffer entrer. Je  dépofai m on paquet chez le 
gardien de la porte  qui efi: du côté de Bâle &  
courus à Moûtier. J ’y trouvai Epiphanius bien 
malade ; pour comble de m alheur, il était tom bé 
• de cheval pendât le trajet. Je lui rendis compte 
de ce que j’avais fait. Au m êm e m om ent, cóme 
la nu it  commençait, arriva l’hôtelier qui venait, 
je préfum e, de D élém ont &  connaiffait no tre  
m éfaventure. « Q u e ls  voyageurs a s - tu ? »  de­
m an d a - t- i l  à fa femme. Celle-ci l’ayant mis au 
fait, il en tra  dans une  violente colère, fe prit  à 
jurer &  me fignifia que , puifque j’étais le valet, 
je n ’avais q u ’à déguerpir lefiement avec m on 
maître, finon q u ’il allait nous précipiter du hau t 
de l’efcalier. «Faites, rép liquai- je , il n ’en fera 
que plus tô t  m o r t ,  &  vous aurez un  m eurtre  
fu r  la confcience. » A la fin l ’hô te  confentit  à
nous laifler trâquilles ju fqu ’au lëdemain. Nous 
n ’étions plus en pays papille &  un  prédicant, 
qui était venu d ’un autre  village p o u r  prêcher 
à Moûtier le jour fuivant, paffa la nu it  dâs no tre  
chambre. Il parla fort ch ré tiennem ent à m on 
m aître &  lui donna des confolations. Je  fuppliai 
le miniftre de raffembler après le ferm on les pa- 
roifliens &  de leu r  rep réfen ter que, p o u r  faire 
une  œ uvre  agréable à D ieu &  gagner auffi de 
l ’argent, ils devaient fourn ir  à un  m oribond  un 
abri, fû t -c e  une cabane vide ou une  étable à 
cochons, enfin une  place quelconque. Malheu- 
reu fem êt toutes les follicitatiôs fu ren t  inutiles.
Après le repas, je courus de maifô en maifô, 
ne dem andât q u ’un coin à l ’écurie où mû maître 
p û t  rendre le dernier foupir, car je voyais bien 
que fa fin approchait. Enfin je rencontrai une 
femme qui fe trouvait dans un  éta t de groffeife 
très-avancée, puifque les fages-femm es étaient 
accourues déjà trois fois. Elle était en train de 
p leu re r;  elle prit pitié de ce m aître p o u r  lequel 
je faifais de fi vives inftances^ to u t  en offrant une 
belle récôpenfe à qui voudrait le recueillir. Elle 
m e d it:  « V a ,  brave com pagnon , amène ton 
m aître ici. » Elle était originaire de Bâle. Un 
demi-florin décida une autre  fem m e à m ’aider 
à tran fporter  le malade; la dillance était d ’un 
bon  jet de pierre. Les pavfans fo rm èren t la haie 
p o u r  nous voir paffer. Je  ne pus m ’em pêcher de 
les apoftropher vivement &  de leur reprocher 
leur m anque de charité. La maîtreffe du logis
avait préparé devant la porte  un  liège fur lequel 
nous alfîmes le D oé leu r qui pu t  repofer quel­
que peu ; elle apporta  un  bouillon; il en avala 
deux cuillerées pleines ; elle le bai fa fu r  la bou ­
che &  fe prit  à p leurer de côpaffion, car c’était 
un grand &  bel hom m e, &  bien accoutré. Puis 
nous l ’emmenâmes dans une petite  chambre, où 
un  lit bien gentil était tou t p rê t ;  elle lui donna 
encore un peu de bouillon &  le baifa derechef 
en verfant des larmes. « Lailfons-le repofer, » 
d it-elle . Je  voulais relier, mais il me dit d’une 
voix q u ’on n ’entendait prefque plus : « A b i, 
abi! pars p o u r  Bâle ! » Et voyant que j’héfitais 
à obéir, il témoigna de l ’impatiéce &  renouvela 
par gelles l ’ordre de m ’en aller; j’eus un  m om ent 
p eu r  que la colère n ’am enât une  a ttaque m or­
telle. Il ôta de fon cou un cordon auquel étaient 
fufpendus deux ou trois âneaux, un  cure-dents 
doré &  les autres choies q u ’on porte  avec foi 
de cette façon-là; il tira de fon pouce une  bague 
fu r  laquelle était gravé fon cachet ; il me rem it 
le tou t, à charge de le reftituer à fa fem m e, &  
m ’enjoignit de partir au plus vite pou r  Bâle; il 
craignait q u ’on ne m ’arrê tâ t &  que ces objets ne 
fulfent confifqués.
D onc je pris côgé de la maîtrelfe de la maifô, 
je ne fais fous quel p rétexte , difant que j’allais 
revenir. La valeur des habits d e m o n  maître de­
vait am plem ent couvrir les frais de l ’hôtelfe. Je  
courus reprendre à D élém ont le paquet que j’y 
avais lailfé, puis je gagnai le large. Si je redou­
tais d’être arrêté, c’était à caufe du livre de mé­
decine que j’avais le deflein de copier.
Le lendemain j’arrivais à Bâle chez O p o r i -  
nus; il me côfeilla de p o rte r  à Z urich  les objets 
qui m ’avaient été  confiés. J ’appris par la fuite 
q u ’Epiphanius avait rendu  l’âme le m êm e jour 
que je l ’avais quitté . Il fu t  inhum é à Moûtier 
avec les honneurs  dus à un  D oéïeur. D ieu  vou­
lait q u ’il expirât loin de to u t  fecours hum ain , 
car au m om ent de fa m o rt  il n ’avait auprès de 
lui ni barbier ni remèdes, bien q u ’il eû t  à Por- 
ren truy  tou te  une pharmacie à fon  ufage, p o u r  
laquelle il m ’envoyait fouvët faire des emplettes 
à Bâle.
Ses créanciers, à favoir Kuntz de la Cigogne, 
Niclaus l ’apothicaire &  le vieux Rumen, eu ren t 
vent du dépôt que m on m aître m ’avait remis 
(par le fait d’un  ancien ferviteur d ’Epiphanius 
qui avait dit : « Le D oé leu r  poflédait un livre 
valant bien ôo couronnes ») &  firent répandre 
le b ru it  que je m ’étais enfui comme un  coquin. 
O porinus m ’écrivit p o u r  m ’inform er de ces ca­
lomnies. Sur ce, je pris tous les effets & les 
rapportai à Bâle, où j’affeélai de me m ontrer  
partou t. Perfonne n ’ofa me dire un  m ot inju­
rieux , mais les créanciers me firent affigner &  
pré tend iré t que je devais leu r  abandonner tou t 
ce qui m ’avait é té  confié. Je  leur répondis : 
« Mon défun t m aître me devait 6 florins &  
quelques fchillings; payez-moi cette fom m e &  
je vous cède les objets, l inon je ne m en d é -
fifte pas. « Le feigneur bourgm eftre  donna le 
confeil à m on  avocat de dire que m a créance 
jouiflait d’un  privilège &  q u ’il fallait abfolum êt 
que je fufie payé. Le procès dura fix femaines; 
m a partie avait efpéré  que je ne pourrais le 
fou ten ir  ju fqu ’au bout. Pendant ce temps, O po- 
rinus &  moi nous nous dépêchions à copier le 
livre de médecine, chacun tranfcrivant la moitié 
d ’une page p o u r  aller plus v ite ; enfuite  nous 
complétions l’une  par l’autre  nos deux copies. 
Enfin nous achevâmes cette befogne & , les créâ- 
ciers ayant payé la fom me que je réclamais, 
le tribunal m ’ordonna de reftituer. Je  m ’exé­
cutai, puis re tourna i à Zurich. La fem m e du 
D oé teu r fe rétablit; elle me rejoignit à Bâle allez 
longtem ps après. Com m e on lui avait tou t pris, 
elle me demanda fi par hafard j’avais tranfcrit le 
livre &  fi, dans ce cas, je voulais lui rem ettre  
feu lem ët la recette du purga tif  aux raifins fees; 
elle efpérait gagner fa vie en vendant ce re­
mède. Ce que cette fem m e eli devenue, je l ’i­
gnore. Elle était jolie.
Sur ces ëtrefaites, les hoftilités recôm encèrent 
"entre Z urich  &  les C inq  Cantons, guerre défaf- 
treufe  qui coûta la vie à plus d’un  honnê te  
h o m m e, e n tr ’autres à Zwingli. Auflitôt que la 
nouvelle de la bataille de Kappel parv in t à Z u ­
rich, la grolfe cloche de la cathédrale fonna  l ’a­
larm e; c’était à la tôbée de la nuit, on allumait 
les feux. U n  grand concours de peuple fe porta  
vers le p o n t de la Sihl, au pied de l ’Albis. A yant
trouvé chez Myconius une  hallebarde &  une 
épée , je m ’en emparai &  fuivis la foule. Nous 
nous avançâmes dans la câpagne, mais l ’h o rreu r  
du fpeétacle do n t nous fûmes témoins m e fit 
regre tte r  de n ’ê tre  pas refté dans la ville : les 
côbattants revenaient, les uns ayant un  poignet 
coupé, d’autres to u t  fägläts, couverts d’atfreufes 
blefiures &  fou tenan t des deux mains leur tê te ;  
u n  m alheureux que nous rencontrâm es retenait 
à grand’peine fes entrailles qui s’échappaient de 
fon corps e n tr ’ouvert. O n  accôpagnait les blefies 
p o u r  éclairer leu r route, car la nu it  était très- 
obfcure. T o u t  le m onde pouvait bien paifer le 
p o n t  de la Sihl, mais des hom m es en armes em­
pêchaient de le retraverfer; fäs cela, je crois que 
la m ajeure partie de la foule ferait ren trée  pré­
cipitam ment à Zurich.
C ependant on s’exhorta it  m utue llem ent à ne 
pas fe laifier aller au défefpoir. U n  hom e éner­
g ique , du territoire  de Z u r ic h ,  prit  la parole 
d ’une voix forte , que chacun p u t  entendre, &  
rappela d 'autres conjonctures dont l ’ifiue avait 
été heureufe , bien que les comm encem ents en 
eufient été  plus déplorables encore que le dé- 
fafire aétuel. Il p ropofa  de m onte r  pendant la 
nu it  fu r  l’Albis &  d ’y recevoir b ravem ent l’en­
nemi, s’il fe préfen tait le lendemain.
Arrivés au fom m et de la m ontagne, nous ne 
pûm es trouver parmi nous un  feul capitaine ; 
tous avaient difparu. Le froid était excefiif &  
une  forte  gelée blanche tom ba vers le matin.
M’étant afiis
M’étâ t affi s près de l’un des feux que nous avions 
allumés, j’ôtai mes fouliers pou r  réchauffer mes 
pieds. Fuchfberger fe trouvait à côté de m oi, 
il n ’était encore que trom pette  à Z u rich ; il n ’a­
vait plus ni fouliers, ni barret, ni armes. A ce 
m om ent l’alarme fu t  donnée : on voulait voir 
cornent la troupe fe com porterait. Pendant que 
je me chauffais en tou te  hâte, Fuchfberger fe 
faifit de ma hallebarde po u r  aller fe m ettre  dans 
les rangs. « Fiai te! lui c ria i-je , m on  arm e, ca­
m arade! » Il me la rendit auffitôt : « P a r  tous 
les faints! d i t- i l ,  ils m ’on t fi m altraité  la nuit 
dernière, q u ’il faut q u ’ils me tuen t cette fois-ci.-»
Il choifit dans le fourré  une gvoffe branche &  
fe plaça julfe devant moi. « Q u e l  dom m age, 
pen fa i- je , q u ’un  fi bel hom m e foit défarmé. « 
J ’en étais prefque  à me repentir  de ne lui avoir 
pas abandonné ma hallebarde. Je  me tenais prêt 
à tout. «Allons, dirais-je, advienne que pourra.»
Je ne reffentais pas l’om bre de peur, réfolu que 
j’étais à me défendre vaillamment avec ma hal­
lebarde & ,  fi je venais à la pe rd re ,  avec m on 
épée. Toutefo is  la nouvelle que l’ennem i ne fe 
préfen ta it  pas ne me caufa po in t de peine, non  
plus q u ’à beaucoup  d’autres, car m aint individu, *' 
qui fe pavanait à Z urich  d ’un  air redou tab le , 
trem blait alors corne la feuille du peuplier. Je  
m e fouviens d’un hom m e vaillant qui, pofté fu r 
une  éminence, criait de toutes les forces : « O ù  
fon t nos chefs? Ah! D ieu du ciel, n ’y a - t - i l  
perfonne  ici capable de nous guider? » Bien que
g-
no tre  troupe  com ptât plufieurs milliers d’h o m ­
m es, il l ’ennem i é ta it fu rv en u , nous n ’aurions 
pas fu que faire. Enfin, fu r  les 9 heures du matin, 
nous aperçûmes le prem ier capitaine Lavater qui 
m on ta it  vers nous à travers champs; il s’était 
égaré dans la fuite. L’au tre  capitaine, G uillaum e 
de la Mailon rouge , avait péri; quan t au t ro i -  
fième, Jcerg G œ ldlin , fa conduite fu t  telle q u ’il 
du t s’exiler, après avoir été convaincu de t r a -  
hifon.
J ’ignore com m ent fe term ina l ’expédition : 
é tan t forti feul, je n ’avais là perföne  qui p û t  me 
dôner quelque n o u rr i tu re  &  je regagnai Zurich. 
Mon prœceptor Myconius s’emprefia de me de­
m ander : « Q u ’efi-il arrivé? m aître U lrich ell-il 
mort?-» — ce Hélas! o u i ,  « répondis-je . Alors 
Myconius, d ’un ton  p ro fondém ent trille , dont 
fäs doute  D ieu fu t touché : ce Je  11e faurais vivre 
à Z urich  plus longtem ps. » Zwingli &  Myconius 
é ta ient liés d’une ancienne &  é tro ite  amitié. 
Après que j’eus mangé ce q u ’on m ’avait fervi, 
Myconius m ’em m ena dâs une  au tre  chambre &  
m e dit : ce O ù  dois-je aller? il m ’etl impolfible 
de relier ici. » Q uelques jours plus tard, j’appris 
que le pafteur de la paroilfe de Sain t-A lban , à 
Bâle, avait péri dans l’expédition, &  Myconius 
m ’ayant répété  : ce O ù  aller? » je lui répondis : 
ce Partez p o u r  Bâle &  fo y e z -y  minillre. » — 
ce Mais, répliqua-t-il, lequel des prédieâts voudra 
m e céder fa place? » Alors je lui fis part  de la 
m o rt  de H ieronim us Bodan, pafteur de Saint-
Alban, &  je l’affurai q u ’il ferait nôm é. Toutefois 
l’affaire en refia là.
Après la conclufion de la paix, 400 Suiffes de 
Lachen &  d’autres lieux fe p ré fen tèren t devant 
Z urich  afin d’y paifer la nuit. Ce fu t la caufe 
d’un tum ulte , car les bourgeois craignirêt d’être 
malfacrés pendant leu r fommeil ; il efi vrai q u ’il 
ne m anquait pas de félons pou r  défigner les 
viélimes. O n ferm a les portes; la foule rem plit 
le Rennweg. Mais le traître Efcher-le-tronçon, 
qui avait fuccédé à Lavater dans la charge de 
prem ier capitaine, fo rtit  à cheval &  s’avança 
vers la Sihl à la rëcô tre  des Suiffes ; il les in tro- 
duifit das la place, les combla de prévenances &  
fit enföcer les portes des maifos où l ’on refufait 
de les héberger. C òm e chacun quitta it  le R e n n -  
vveg &  regagnait fa demeure, le Doóìor Jacobus 
Ammianus, au jourd’hui profeffeur depuis long­
temps, aborda Myconius : « Seigneur, lui dit-il, 
je ne fouifrirai pas que vous paffiez cette nu it 
dâs votre  m aifon ; on ne fait ce qui peu t arriver 
&, p o u r  fur, vous ne feriez poin t épargné ; foyez 
m on hôte  jufqu a demain. » Avec quelques dif'- 
cipuli j’accompagnai Myconius chez le D oéleur 
Ammianus. Q uad  nous y fûmes arrivés : « T h o ­
mas, me dit Myconius, tu  coucheras avec moi. » 
Et nous dormîmes dans le même lit, ayant tous 
deux une hallebarde à côté de nous. Le jour 
fuivant, les Suiffes s 'em barquèrent fu r  le lac de 
Z urich  pour ren tre r chez eux.
Com m e la paix était affermie &  que je p e r -
dais m on temps à Zurich, je retournai côtinuer. 
mes études à Bâle. J ’étudiais au Collegium  où 
j’avais m on lit à moi ; je prenais mes repas au 
« Bâton de Pèlerin,» ordinairem ent pou r  3 de­
niers; je laifie à péfer fi j’étais raflafié. U n jour, 
je dis à Heinrich Billing, le iils du bourgm eftre, 
que depuis la m ort de maître Ulrich, Myconius 
fouhaitait de qu itte r  Zurich. « Crois-tu , me de­
m an d a - t- i l ,  qu ’on pourrait  le décider à venir 
s’établir ici?» Je lui répétai la côverfation que 
j’avais eue avec Myconius a p ro p o s  de la cure de 
Saint-Alban. Billing en inftruitit fon père ; ce­
lui-ci fournit la chofe au Confeil eccléfiallique, 
qui me manda au couvët des Augultins & , après 
m ’avoir en tendu, me dépêcha à Zurich , d’où je 
ramenai Myconius. Q u a n t  aux frais de cette né­
gociation, ils ne me fu ren t  jamais rembourfés.
Dans le trajet de Z urich  à Bâle, un jour que 
nous nous trouvions au milieu des plaines de 
Mumpf, Myconius &  moi vîmes quatre  cavaliers 
venir fu r nous. Com m e nous étions hors du 
territo ire  de la Côfédération, m on com pagnon 
me dit: ce Si ces gens allaient nous faire p rifon- 
niers &  nous em m ener à Enfen? » Q uand  les 
cavaliers fu ren t  plus près de nous, je lui répon­
dis : ce Ne craignez r ien , ce font des Bâlois. » 
C ’étaient Noble W olffgang von Landenberg, 
Noble Eglin Offenburg, le fils de Landenberg &  
un  chevalier. Ils nous dépaffèrent. ce Je  fuis fur, 
dis-je à Myconius, que ce fon t des Bâlois, je les 
ai fouvent vus aux ferm ons d’OEcolarnpadius. »
La nu it  arrivait. A M um pf ils defcendirent à 
l’enfeigne de la Cloche ; de no tre  côté nous 
nous arrêtâmes à la ijiême hôtellerie.
Q uand  nous entrâmes dans la fa lle , Noble 
W olffgang nous demanda d’où nous venions : 
« D e Zurich , » répondit Myconius. —  « Et que 
fa i t-on  à Zurich? » — « O n y eft trifte de la 
m ort de m aître Ulrich Z wingli.»  — « Q u i ê te s-  
vous ? » —  « Ofw ald M yconius, p récep teur à 
l’école du Frauenm ünfter de Zurich. » A fon 
tou r Myconius lui demanda qui il é tait : « Je 
m ’appelle W o lfF von Landenberg,» répondit-il. 
U n  m om en t après, Myconius, me tirât par m on 
habit, m e fit fo rtir  de la falle : « Je  vois, dit-il, 
que  tu  fréquentes le prêche avec aftiduité. » 
C ependant je crois bien que Landenberg n ’u -  
fait guère fes chaulfes fu r  les bancs de l’églife. 
Myconius le connaifl’ait pou r  en avoir fouven t 
en tendu  parler.
Pendant que nous loup ions , Noble Eglin &  
les deux autres gentilfhom m es v in ré t prendre 
place à la table &  fe m irê t à boire. L’un  de ces 
gentilfhom es vida l'on verre plein ju fqu’au bord 
à la fan té de Myconius. Celui-ci répondit en b u ­
vant une gorgée das le hanap q u ’on avait rempli 
de nouveau ; mais le chevalier m écon ten t l’a -  
poftropha violëm ent : « C ’êft doc ainfi, mefiire, 
que vous me rendez m a politefle? » Et il p o u r -  
fuivit fu r  ce ton ju fq u ’à ce que Myconius, perdât 
patience, s’écria : << Sais-tu, côpagnon, que j’étais 
en âge de boire quand  tu  ne faliftais pas encore
tes drapeaux ! « Il continua de la forte  &  fes 
paroles a tt irè ren t l’a tten tiô  de Noble Eglin, qui 
demanda : « Q ue  fe pa flè - t- i l  ?»  — « C ’eft cet 
infolent, répondit Myconius, qui veu t m e forcer 
à boire. » Alors Eglin, s 'em portan t contre  le 
chevalier, l’accabla d’inveélives ; nous crûmes 
qu ’il allait le frapper : « Cornent, criait-il, gibier 
de p o te n t i ,  tu  veux, contraindre un  vieillard ! » 
Puis s’adreflant à Myconius : « C her monfieur, 
qui êtes-vous?» — « J e m ’appelle Ofw ald My­
conius.» —  « N ’avez-vous pas profelfé quelque 
temps à l ’école de St-Pierre à Bâle? » —  « O u i.»  
—  «Mon cher möfieur, vous avez été m on p ré­
cep teur & , fi j’avais écouté  vos côfeils, je ferais 
à cette heure  un  honnê te  hom m e, tandis q u ’au­
jou rd ’hui je ne faurais dire au jufie ce que je 
fuis. »
Après cette fcène, les quatre  gentilfhom m es 
fe rem irent à boire. Le fils de WolfFgang, déjà 
com plètem ent ivre, ayant appuyé le coude fu r  
la table, fon  père l’injuria d ’une façon atroce, 
comme s’il eû t cômis le plus grand des péchés. 
Myconius &  moi gagnâmes no tre  lit, pendant 
que les gentilfhom es buvaient le coup du cou­
cher, to u t  en faifant grand vacarme &  chantant 
à tu e - tê te .  Nous apprîmes par la fuite q u ’ils 
avaient féjourné î <j jours à Z u rich ; ils y avaient 
célébré les funérailles de Zwingli &  des autres 
viéhmes du combat, en compagnie d ’individus 
à qui cet événem ent caufait plus de joie que de 
chagrin. Le lendemain, comme nous traversions
/
le Melifeld, Myconius m e dit : « Q u e  te femble 
de la conduite des gentilfhom m es ? Se plonger- 
das une ivreße dégoûtâ te  n ’eit po in t une  hon te , 
mais appuyer un  peu le coude fu r  la table, c’elt 
un  aéle pour lequel il n ’y a pas d’injures ni de 
malédiétions alfez fortes. »
Nous arrivâmes à Bâle; Myconius logea chez 
O porinus &  je re tournai au Collegium. Q uel­
ques jours après, Myconius du t p rêcher le fer- 
m on de 6 heures, au trem ent dit le « ferm on du 
Côfeil. » J ’ignore s’il en avait été p révenu, mais 
quand au m atin  du jour fixé j’entrai dans fa 
chambre, je le trouvai encore au lit. « Père, lui 
d is- je , levez-vous, vous avez votre  ferm on à 
p rononcer. » — « C om m ent! s’é c r ia - t - i l , c’eft 
au jourd’hui?  « Il fauta  à bas du lit : « Sur quoi 
dois-je faire m on ferm on? Dis-le-moi. » —  « Je  
ne faurais. » —  « Je  tiens à ce que tu  m e dônes 
le fujet. « —  « Eh bien, m ôtrez  d’où vient no tre  
dernier défaftre &  pourquo i il nous a été  in­
fligé. »  — « M ets-moi cela fu r  un  carré de pa­
pier. « J ’obéis, puis lui prêtai m on T ellam ent 
das lequel il plaça le billet que je venais d’écrire. 
Il m onta  en chaire &  parla avec abondance de­
vant un  auditoire de favants attirés par le défir 
d ’ouïr un  hom m e qui n ’avait jamais prêché. 
Tous fu ren t  émerveillés &  j’entendis après le 
ferm o le Doôlor Simon G rynæ us dire au cDo6lor 
Sulterus (qui, à cette époque, était encore é tu ­
diant) : « O  Simon, prions D ieu que cet hom m e 
nous relie, car il peu t faire beaucoup de bien. «
Myconius fu t  donc nom m é à la cure de Saint- 
Alban. Nous partîmes enfem ble p o u r  Z urich , 
mais je re tourna i im m édiatem ent ad mea ßudia. 
Myconius ob tin t fon congé dans les termes les 
plus honorables &  vint fe fixer à Bâle avec fa 
fem m e; la m ienne profita de cette occafion pou r  
m ’y rejoindre. Myconius commença fes prèdi— 
catiôs à Saint-Alban; l ’afiluence fu t  telle q u ’on 
l ’é lu t en rem placem ent du Doóìor OEcolampa- 
dius, don t les fonctions avaient ju fqu ’alors été 
remplies par meflire Thom as Gyrenfalck.
O n  me confia l ’enfeignem ent du grec au Tœ- 
dagogium; je lifais la grammatica Ceporini &  les 
Dialogi Luciani, tandis q u ’O porinus était chargé 
d’in te rpré ter les poetœ. Sur ces en tre fa ite s , la 
pefie em porta  Jacobus R uberus ,m on  ami intime 
ainfi que d ’O porinus, &  correcteur chez le Doc­
tor Hervagius. Le Doóìor Sulterus le remplaça; 
mais voyant que ces nouvelles occupations nui- 
faient à fes ßud ia , il me propofa  de prendre la 
place. Bien que je craignfife d’avoir trop  à faire, 
le Doóìor Hervagius ne me laifi’a ni trêve ni 
repos tant que je n ’eus pas dit oui. Cefi: ainfi 
que je fus correéteur quatre  années d u ran t ,  
avec force travail &  fouci. Au b o u t  de ce tëps, 
la D iè te ,  réunie à Noël dans la ville de Sion, 
décida de m ’appeler en qualité de m aître d’é -  
ccle, chargeant le capitaine Simon in Alben de 
m ’écrire p o u r  m e faire venir. Je  dus attendre 
ju fq u ’après le carnaval avant de me m ettre  en 
rou te , parce que j ’avais tou te  l’imprimerie à di­
riger en
riger en l’abfence de Hervagen, qui s’était rendu  
à la foire de Francfort.
O r  il y  avait dans le Collegium  in férieur un  
petit  prévôt, nom m é Chriftianus H e rb o r t ;  cet 
individu avait comm encé par fu ir de Bâle pou r  
aller à Fribourg dire q u ’il lui était impoffible de 
vivre plus longtem ps dans l ’héréfie; puis il était 
revenu à Bâle, où  l’on ne vou lu t pas le rece­
voir s’il ne jurait q u ’il était de n o tre  religion. Il 
p rêta  le ferm ent demandé &  ajouta m êm e q u ’il 
n ’avait pas pu  relier dâs une  ville idolâtre cóme 
Fribourg. Avant appris par l ’un  de fes penfion- 
naires valaifans les offres qui m ’étaient faites, 
H erbort, à la m i-carêm e, couru t en Valais, eu t 
une ë trevue avec l ’évêque &  lui dit (il m entait) 
que je ne viendrais pas, que j’avais déclaré ne 
pas vouloir aller en pays idolâtre, que je m an­
geais de la viande aux jours défendus &  mille 
autres chofes pareilles, auxquelles l’évêque dona 
créance, car ma foi lui était fufpeéle. Notre 
petit  hom m e ob tin t donc la place &  revint à 
Bâle. Je  l’abordai au Collegium : « O ù êtes-vous 
a l lé ? «  — « En Valais. » —  « Pourquoi? « — 
« Q uelques affaires à régler. « —  « O ui, comme 
un  coquin &  un  plat valet que tu es ! T u  m ’as 
Purement calom nié; mais moi aulii je me rends 
en Valais &  fi j’apprends que tu  as jafé fu r  m on 
compte, je t ’arrangerai de la bonne  m anière &  
ferai connaître quel Mameluck tu  es. » Je  partis 
en effet, différentes affaires m ’appelant au pays.
A Viége, où j’arrivai pendant que lev êq u e
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donnait la confirmation, j’allai voir le capitaine 
Simon, qui pofiedait une  mai fon dans le bourg. 
Il m ’accueillit avec h u m eu r  : il é tait fâché de 
ce que, p o u r  n ’être  pas arrivé à tëps, je m ’étais 
laide fupplanter. Il me raconta les menées de 
H erbo rt qui, la veille encore, avait envoyé un  
mefiage à l’évêque p o u r  le p révenir de m a ve­
nue &  le m ettre  en garde cotre moi. Le capi­
taine tenait ce renfe ignem ent de l’évêque lu i -  
m ême. « En définitive, a jo u ta - t - i l ,  les prêtres 
on t  engagé un  m aître d’école, q u ’ils le gardët! » 
Je  délirais beaucoup voir l ’évèque , mais ce fu t 
leu lem en t à G afen que j’obtins audience. A ma 
vu e , lev ê q u e  s’écria : « T h o m as , pendant q u ’E- 
faü était à la chafi'e, Jacob lui fouffla la bé­
nédiction paternelle. « —  « V otre  G randeur, 
répondis-je, n ’a - t -e l le  q u ’une feule bénédiélion 
à donner?»  Alors il me fouhaita  la b ienvenue, 
puis continua la converfation : on l'avait averti 
que je ne voulais pas me fixer en Valais, que 
ma foi était t rès -  fu fp eé fe , q u ’à Bâle j’avais 
mangé de la viande les jours maigres, &c. « Ah! 
feigneur, répliquai-je, celui qui vous a fait ces 
rapports  ne fie gêne guère non  plus pou r  m âger 
de la viande en temps défendu. » J ’étais fu r  de 
ce que j’avançais, car j’avais fouvët dîné chez le 
Doôlor Paulus Phrygio dont H erbort était le pa­
rafi te. Trois canonici &  le grand-bailli A nthoni 
V enetz  afilfiaiët à m on entrevue avec l ’évêque. 
O n  me lailfa en trevoir  que, pu ifq u ’il en était 
ainfi, on enverrait p rom ener le pe tit  in trigant
&  que je ferais nom m é à fa place; mais je ne 
voulus pas fou ferire à cet arrangem ent, vu que 
H erbort fe ferait trouvé a (fis en tre  deux chaifes 
&  que d ’ailleurs j'avais u n  bon  emploi. Je  re­
tournai donc à Bâle.
U ne certaine fois que j’étais fans occupation, 
m on bon &  fidèle camarade Heinrich Billing me 
propofa  de faire avec lui une  tou rnée  dans la 
C onfédération  &  de pouffer ju fqu ’en Valais. 
Nous vilitâmes d’abord SchafFhoufe, Confiance 
& Lindau où  m on côpagnon avait affaire; puis 
Saint-G all, le T oggenbourg , Rapperfchwill, les 
cantons de Zug, Schwitz, Uri ; pa rto u t  no tre  
qualité de Bâlois nous valut une  réception ho ­
norable. Nous atteignîmes Réalp, dans la vallée 
d’U rferen . Mais Heinrich prit peur à la vue des 
m ontagnes que nous devions franchir le lende­
m ain; l’idée de t rav e d e r  le col lui donna le 
friffon ; enfin il m on tra  tan t de faiblelfe que 
no tre  h ôte fie ne p u t  s’em pêcher de dire : « Si 
tous les Bâlois n 'on t pas plus de courage, jamais 
ils ne feron t peur aux Vaiai fans. Je  ne fuis 
q u ’une pauvre fem m e, eh bien! je parie de 
prendre par la main m on enfan t que voici &  de 
paffer la m ontagne demain matin. » De tou te  la 
n u it  Heinrich p u t à peine ferm er l ’œil. Nous 
avions engagé comme guide un  robufte berger 
des Alpes qui, un  épieu fur l ’épaule, nous frayait 
le chemin dans la neige; il faifait re ten tir  de fes 
chants les échos d a len tour; tou t à coup le pied 
lui gliffe &  il roule le long de la pen te ;  le jour
n ’avait pas ëcore paru  & l ’obfcurité  était grade. 
Après cet accident, Heinrich refufa de faire un  
pas de plus en avant : « C on tinue  ta route, me 
d it- i l ,  moi je re tou rne  à Bâle. » Pour rien au 
m onde je ne l’aurais abandôné à lui-m êm e dans 
ces contrées fauvages, &  je pris le parti de le 
raccôpagner jufqu  a ce q u ’il en fû t hors. J ’étais 
de mauvaife h u m eu r  &  je ne lui parlai prefque 
pas de tou t  le jour. Nous arrivâmes à Uri, puis 
nous nous embarquâmes fu r  le lac. Le vent s’é­
leva; Heinrich, faifi de frayeur, cria au batelier: 
« A te r re ,  à terre! je ne veux pas aller plus 
loin! « L’autre  eu t beau répondre q u ’il n ’y avait 
aucun dâger, m on camarade en tra  dâs une telle 
fu reu r  q u ’il fallut aborder non loin de l 'endroit 
où  Guillaum e Tell s’elt élancé de la barque. 
Nous gagnâmes le village le plus p roche; quand 
nous voulûm es nous coucher, nous trouvâmes 
que des payfans avaient Tait leurs nécefîités dans 
.le lit, &  nous allâmes dorm ir lu r  la paille. Le 
lendemain nous pourfuivîmes no tre  voyage par 
Beckenried, le pays d’U nderw alden ,le  B riin ig&  
enfin le Halli. « Maintenant, dis-je à Heinrich, 
il t ’eft facile d’aller à T h u n ,  puis à Berne &  à 
Bâle. « Nous nous leparâmes &  je me rendis en 
Valais par le Grimfel.
A Viége je vis le capitaine Sim on, qui me 
voulait beaucoup de bien. Il était magifier colo­
ni enfis y à Bâle même, in cAcademia, il avait inter­
p rété  les Officia Ciceronis; il avait vécu dix ans 
à Rome, travaillât auprès du pape en faveur de
Georges de Flue &  contre  le cardinal Matthieu 
Schinner. 11 avait une grande habitude du latin.
« Je vais, me dit-il, à Brigg faire une cure p o u r  
ma gou tte ;  viens prendre  les bains avec moi, je 
paierai toute  la dépenfe. » Je  l’accôpagnai donc 
aux eaux, lefquelles fò t à peine à un  demi-mille 
de Viége. Telle était leur vertu  que le capitaine, 
que nous étions obligés de po rte r  à la pifcine, 
pouvait au bo u t de deux heures en fo rtir  to u t  
feu l,  rien q u ’en s’appuyant fu r  des béquilles. 
Pendant no tre  féjour à Brigg, il y  vint aulii le 
capitaine des gardes du corps du duc de Milan. " 
Il avait déjà dépenfé en remèdes p o u r  fa cuilîè 
malade 900 ducats, fans le m oindre fuccès; en 
trois jours les eaux le guérirent radicalement. 
Je  fus tém oin de cette cure & de beaucoup d’au­
tres encore, toutes des plus merveilleufes.
Les bains me faifaient grand bien ; cependant 
j’avais perdu l ’appétit : je ne mangeais autre  
chofe que du pain de feigle, fans jamais boire 
de vin ; je le trouvais trop fort. Je  parlai de m on 
éta t à no tre  h ô te ,  le capitaine Peter O w ling , 
un fuperbe h om m e, qui avait étudié à Milan :
« Ah! lui d is- je , fi feu lem ent vous aviez de la 
piquette! « Il évoya chercher du vin de Mcerili, 
qui eft horrib lem ent dur, car il croît das un  lieu 
très-fauvage; ce font les vignes les plus élevées 
de to u t  le pays. Q uad  Ow ling eut reçu ce vin :
« Tlarere, me dit-il ,  je vous en fais cadeau. » Il 
y  en avait environ deux fetiers. L’hô te  me dona 
aufïï un joli verre dè critial, de la contenance
d’une bonne  m efure. Je  defcendis à la cave &  
bus le plus grand coup que j’aie bu  en ma vie : 
j ’avais fo if  depuis fi longtemps! J ’étais tou t cou­
vert de feux  p o u r  n ’avoir eu d’autre  boifl’on que 
l ’eau chaude de la fource. Ce prem ier coup me 
fit pafier l ’envie de boire du vin, &  je recouvrai 
l ’appétit. Pendant fon  fé jour aux bains, le capi­
taine Simon reçut un  grand nôbre  de préfents, 
e n tr ’autres une feptâtaine de faifans; j’emportai 
quelques plumes de ces oifeaux. C om m e m on 
abfence durait déjà depuis 9 femaines fans que 
j’eulTe donné de mes nouvelles, on cru t à Bâle 
que j’avais péri dans les montagnes.
La cure term inée, je revins à Bâle où, l'elô ce 
que j’ai dit plus hau t, je rëplifiais les fonctions 
de correéteur chez Hervagius, en m êm e temps 
que celles de profelfeur au Tœdagogiiun. Les 
brillâtes affaires que faifaient Hervagius &  les 
confrères, les großes fouîmes q u ’ils gagnaient 
fans grande peine , me donnèren t envie d’être 
m aître imprim eur. La m êm e idée était venue 
au Tdoôlor O p o r in u s , qui avait aufll beaucoup 
d’occupation comme correôïeur. O porinus &  
moi étions amis avec un  habile compofiteur, 
ouvrier à l’imprimerie « zum  Sefiel; » il fe nom ­
mait Balthafar Ruch; ambitieux, il ne demandait 
pas m ieux que de s’avancer; par m alheur, l’ar­
gent nous faifait défaut. O r  la femme de Ru­
prech t W in te r ,  b eau -frè re  d’O porinus, jaloufe 
du luxe qu ’étalaient les époufes des maîtres im­
prim eurs , ne défirait rien tan t que de pouvoir
les imiter, ce p o u r  quoi l ’argent ne lui m anquait 
pas plus que la volonté. Elle perfuada donc à 
Ion mari de s’établir avec O porinus. Nous nous 
affociâmes nous quatre  : O p o rin u s , R uprech t, 
Balthafar &  moi. Nous acquîmes l ’atelier d’An- 
dreas C ratander qui avait pris avec fon fils Po­
ly carpus une librairie, parce que fa femme ne 
voulait plus d ’un  éta t aulii m alp ropre , difait- 
elle, que celui d ’imprim eur. Le prix d’achat fu t  
de 800 florins, payables en p lu fe u rs  termes.
J ’étais correéteur chez Hervagius quand ma 
feconde fille Margretlin vint au m onde, dans la 
maifô qui fert encore au jourd’hui de logem ent 
au m aître d’école de Saint-Pierre. C ette  charge 
était alors exercée par un ancien m oine nom m é 
A ntonius W ild . J ’allai dem eurer enfuite  dans 
la maifon à côté, oit naquit ma fille Urfelli. U n  
jour cet enfât m anqua de tôber par la fenê tre ;  
Marx W olff , m on penfionnaire, fu t  affez heu­
reux pou r  la ra ttraper par les pieds.
Nous commençâmes à imprim er. J ’avais été 
reçu bourgeois &  m em bre de l’abbaye de l ’Ours, 
dont Balthafar &  Ruprecht faifaient déjà partie. 
O porinus était en tré  dans l’abbaye de fon père 
q u i , en qualité de peintre  d i ll ingué , é tait de 
l ’abbaye du Ciel. C om m e nous avions grand 
befoin d’argent p o u r  que no tre  imprimerie che­
m inâ t, Ruprecht était obligé de fe défaire au­
jourd’hui d’une chofe &  demain d’une autre. 
J ’étais d’avis de régler les comptes à chaque 
foire, mais cela rfeu t pas lieu ; au cotraire, deux
d’en tre  nous allaient à la foire de Francfort &  y 
faifaient beaucoup d’emplettes p o u r  complaire 
à nos fem m es; l ’une voulait de jolis oreillers, 
l ’au tre  des uftenfiles d’é ta in ; une fois j’achetai 
des marmites de fer; enfin nous revenions to u ­
jours à Bâle avec des préfents plein un  tonneau, 
mais avec fort, peu  d’argent. « Ce train de vie, 
penfais-je, ne faurait durer lôgtemps. » Chacun 
de nous recevait par femaine un  falaire de deux 
florins, à l ’exception de Ruprecht qui ne travail­
lait pas lui-m êm e, mais qui continuait à engager 
io n  bien pou r  nous fou rn ir  l’argent néceflaire. 
Ce que voyant, je ne pus m ’em pêcher de dire : 
« Nous cauferons la ru ine  de cet homme. » Bal- 
thafar Ruch m ’en vou lu t de cette parole &  ré­
fol ut de me chercher chicane.
Le m om ent de la foire approchait, &  nous 
avions à term iner pou r  cette époque différents 
ouvrages; prelfés par le temps, nous travailliôs 
m êm e les jours de fête, ce qui. nous obligeait de 
n o u rr ir  nos ouvriers &  de leur donner une paie 
plus élevée. Nous avions donc travaillé tou t le 
d im anche; à 11 heures du foir, j’étais occupé à 
revoir une épreuve, quand Balthafar fe m it à me 
lancer des mots piquants" &  finit b ien tô t par fe 
répandre  en in jures: « Dis donc, Valaifan, s’é­
c ria - t- i l ,  je ne t’ai pas bien côpris l’au tre  jour : 
no tre  manière d’agir ferait-elle côtraire à l ’hon­
n ê te té ? »  C ’était Balthafar qui dirigeait l’impri­
merie de l’O u rs ,  établie dans une  maifon que 
Cratander nous avait louée. Je  répondis comme
je le devais
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je le devais à cette groflière apoftrophe. Balthafar 
fe tu t, mais faifilfât un  épais châflis, il s’approcha 
de moi par derrière , pendant que je lifais l’é­
preuve; il avait déjà les deux bras levés pou r  
m ’alféner un  coup fur la tête, quäd, en regardât 
de côté, je m ’aperçus de cette m anœ uvre ; je me 
levai fubitem ent &  parai le coup avec le bras. 
Nous en vînmes aux prifes. Corne un  furieux, 
il m ’égratignait le vifage & cherchait avec le 
doigt à m e crever un  œil; voyant fon in tention , 
je lui déchargeai fu r  le nez un  tel coup de poing 
q u ’il tom ba à la renverfe &  relia un  bon  m o­
m en t fans connaiiîance, tandis que fa femme, 
à genoux auprès de lu i,  criait : «H élas! tu  as 
tué  m on mari ! »
Au b ru i t ,  les ouvriers , qui venaient de fe 
coucher, fe relevèrent p réc ip itâm en t&  defcen- 
d irent à l ’atelier. Balthafar était toujours éva­
n o u i ;  j’avais le vifage to u t  égratigné &  fan- 
glant. Enfin Balthafar reprit fes fens &  voulut 
de nouveau m e tôber delfus: «Lailfez-le arriver, 
m ’écriai-je , je le recevrai encore m ieux que la 
prem ière fois. » Les ouvriers m e pouffèrent à la 
porte  & , une  chandelle à la main, je re tournai 
chez m oi; je demeurais à côté de la maifon du 
maître d’école. En m ’apercevant, ma femme s’é­
cria : « O h  ! vous vous êtes battus ! » Le lende­
main, nos alfociés fu ren t  très-m écôtents de cette 
d ifpute ; de leur côté, les ouvriers voyaient avec 
déplaifir q u ’au lieu de donner le bon  exemple, 
leurs patrôs vécuflent en fi mauvaife intelligëce.
Balthafar partit  avec O porinus p o u r  la foire de 
Francfort; quand il en revint, il po rta it  encore 
fu r  le nez , en tre  les deux y eux , une  m arque 
q u ’il garda hu it  femaines; j’eus aulii pendät un  
mois une cicatrice au doigt du milieu, fu r  l’os.
A leu r re to u r  de Francfort, mes aflociés dé­
cidèrent que je travaillerais à l ’imprimerie de 
l’Ours. C e fu t  à cette époque  que D ieu  m ’ac­
corda m on cher fils Félix; c’était le plus grand 
bo n h eu r  que je pulfe fouhaiter. Il fu t  baptifé 
par le D oélor Paulus Phrigio, pafteur de Saint- 
Pierre ; les parrains fu ren t  Dominus Symon G ry- 
næus & Johannes W a l te ru s ,  typographic ; fa 
m arraine, la fem m e de Macharius N ulfbaum . A 
la fortie  de l ’églife, melîire G rynæ us me d it:  
« Avec raifon l’a s - tu  nom m é Felix, car, ou  je 
m e trom pe fo rt, ou fe l ix  il fera. »
J ’étais chaque jour plus m écôten t de la marche 
de nos alfaires; nous em prun tions conftamment 
fans jamais rem bourfer ,de  forte  que no tre  dette 
fe m onta it à 2000 florins environ. Enfin je dé­
clarai que je m e retirais de l ’aflociation, parce 
que je ne  voulais pas avoir à me reprocher la 
ru ine de Ruprecht. Ma réfo lu tion  ne p lu t  pas à 
to u t  le m onde, fu r to u t  pas à Ruch. Sur ma de­
m ande, on drefla l ’inventaire des livres que nous 
avions à Francfort, pendant que je faifais celui 
des livres qui éta ient en magafin à Bâle. Le 
compte de nos dettes &  de nos créances fu t  éta­
bli. Il fe trouva que les premières s’élevaient à 
plus de 2000 florins, mais cette fôm e éta it cou­
verte  foit par le m o n tan t des créances à nous 
dues, foit par la valeur des livres non  vendus, &  
il revenait encore i oo florins à chaque aflocié.
Nous nous partageâmes les caraétères &  tous 
les outils. C om m e Ruprecht avait contraété  des 
obligations dans l ’in té rê t  de la fociété, il exigea 
caution de ceux qui voulaient garder leu r part. 
Meflire C ratander répôdit p o u r  Balthafar; O po- 
rinus &  Ruprecht reflè ten t aflociés. Q u a n t  à 
moi, je déclarai : « Fiez-vous à moi, &  je vous 
paierai en tou te  loyauté. » Mais cet arrangem ent 
ne fouriait pas à Ruprecht, &  cóme je ne tenais 
pas à ce que perfonne  fe po rtâ t  fo r t  pou r  moi, 
je lui abandonnai ma part  en tière , y  compris 
les I oo florins, de forte  que, s’il a fait plus tard 
de mauvaifes affaires, je n ’ai contribué  en rien à 
fa ruine. A ce m om ent il aurait parfaitem ent pu 
fe retirer de l ’entreprife  fäs éprouver la moindre 
perte , parce que Bebelius offrait d’acheter l’éta- 
bliflèment en bloc &  de prendre  à fa charge 
les dettes de Ruprecht. Il é tait p robablem ent 
écrit que ce dernier devait m äger to u t  fon bien, 
comme cela ne m anqua pas d’arriver. Il imprima 
quelque temps en fociété avec O porinus. Q uâd  
l’affociation fu t diffoute, il vou lu t, malgré mes 
avis, continuer à travailler feu l,  fi bien que 
tou t fon avoir y paffa, car il n ’entendait rien au 
métier.
Balthafar ne fu t pas plus heu reu x  &  fit per~ 
dre à fes créanciers quelques milliers de florins. 
Ce fu t  O porinus qui tin t bon  le plus longtemps,
mais il finit égalem ent par ê tre  au-defious de fes 
affaires p o u r  une  forte  fomme. Ces trois homes 
fo n t m orts dans la mil ere &  les chagrins. Après 
que j’eus abâdonné ma pa rt  à Ruprecht, celui-ci 
melaiffa u n  caraéfère italique &  différé tes chofes 
que je payai plus tard en im prim ant p o u r  lui.
Il y  avait alors u n  excellent im prim eur nôm é 
Peter Schæffer, dans la famille duquel l’impri­
m erie  avait été inventée à Mayence. Il pofiédait 
les poinçons d’une  infinité de types ; m oyennan t 
un e  faible fom m e, il me fou rn it  des matrices ; 
lu i-m êm e m e livra plufieurs fontes toutes jufti- 
fiées, d’autres fu ren t  fondues par m aître Martin 
&  par U rs ,  le graveur en caraétères, de forte  
que je fus affez bien m on té  en types divers &  
en prelfes. Plufieurs perfônes m e donnèren t de 
l’ouvrage, é t r ’ autres mefiire W atte n fch n e e ,  Fro- 
benius, Epifcopius, Hervagius, Michael Ifengri- 
nius. J ’imprimais p o u r  le com pte d’au tru i;  j’avais 
auffi des apprentis à qui j’enfeignais l ’é ta t  d ’une 
m anière côfciencieufe &  avec fuccès, pu ifqu ’en 
peu  de temps je les rendais capables de côpofer 
les labeurs grecs &  latins. Je demeurais près de 
la porte  de lifengaffe, je tenais au m êm e endroit 
une  bou tique  de libraire; mais voyant que, loin 
d’y gagner, je m ’endettais, je ceffai ce commerce 
&  me côtentai d’im prim er foit p o u r  m on copte, 
fo it p o u r  celui d’autres perfonnes. J ’allais moi- 
m êm e à la foire de Francfort.
Plufieurs excellents vieillards, tels que défunt, 
mefiire C onrad  Rœfch &  Cratander, penfaient
que je ferais conduit à faire des dettes &  même 
que j’en avais déjà. Meflire C ôrad  me dit : « Crois- 
m oi, Thom as, garde-toi fo igneufem ët des dettes 
de mince im portance : fi l’on doit iooo  florins, 
m ieux vaut être  le débiteur d’une feule perföne  
que de dix ou vingt, car les petits roquets fö t un  
vacarme épouvantable, tandis qu ’il eft beaucoup 
plus facile d’apaifer u n  gros dogue. » Feu C ra- 
tander m e prêchait de fon  côté la recônaifl’ance 
envers ceux de mes créanciers qui me tou r­
m enta ien t p o u r  être  rem bourfés : « Ils agiflent 
dans ton  propre  in térêt, difait-il, &  préviëdront 
ta ru ine ; c’efi: rendre u n  mauvais fervice à un  
débiteur que de le laifler en repos. C eux  qui 
m ’o n t fait le plus de to rt,  ce fon t  les créanciers 
qui ne m e refufaient jamais de nouveaux prêts ; 
grâce à eux, je fuis m ain tenâ t couvert de dettes 
&  ne fais com m ent les chofes iron t quand je 
ne ferai plus. » C ’était à fon lit de m ort  q u ’il 
me parlait ainfi; il trépafla peu  de temps après 
&  fes héritiers euflent été bien à plaindre, fans 
la peine que Bebelius &  Frobenius fe donnèren t 
p o u r  arranger fes affaires.
Je demeurais encore dans l’Ifengafle quand je 
fus malade à la m o rt;  pendant h u it  longues fe- 
maines je gardai le lit &  je devais alors à peu  
près 1400 florins. Lorfque D ieu m ’eu t rendu  la 
ïâ té , je réfolus de déménager : la bou tique  m ’é­
tait inutile, puifque je ne voulais pas con tinuer 
le cômerce de librairie, &  la chambre où  j’avais 
établi m on imprimerie était trop fom bre &  trop
petite. Meflire Johann  Kæ ch tier, fecrétaire des 
chanoines, m e loua la m aifon que j’occupe au­
jo u rd ’hui. Je  payais 16 florins de loyer par an 
p o u r  les deux maifons; meflire Kæchtler s’était 
réfervé un  cabinet a ttenan t à la châbre de Félix, 
po u r  y  réduire fon  ménage. Alors feu lem ent je 
pus organi fer comme il fau t m on  imprimerie ; 
j’avais trois preffes &  je travaillais foit po u r  m on 
com pte, foit po u r  celui du D oé teu r  Hervagius, 
de Frobenius, d’Ifengrinius &  de tous ceux qui 
voulaient bien  m e dôner de l ’ouvrage. En outre , 
je tenais plus de vingt penfionnaires, de forte 
que mes gains éta ient élevés &  me perm etta ien t 
d ’éteindre peu  à peu  mes dettes. Dès que je fus 
devenu propriétaire  des deux maifons, je fis éta­
blir u n  puits qui me coûta 100 florins, fans 
com pter la nou rr i tu re  des ouvriers.
Depuis deux ou trois ans je payais à Kæchtler 
u n  fo rt  loyer, fans p o u r  cela rien pofféder en 
propre, quand D ieu  me fuggéra l’idée d’acheter 
la maifon. Plufieurs perfônes honorables m ’en­
couragèrent dans ce pro jet, no tam m ent meflire 
le bourgm eftre z um H irtzen  &meffire Macharius 
N uflbaum , qui me côfeillèrët d’aller à Fribourg 
trouver Kæchtler &  de le déterm iner à m o n te r  
à Schlingen où, p o u r  l’am our de moi, ils fe ren ­
draient tous deux à cheval &  m ’aideraient à con­
clure le marché. Je  defcendis à Fribourg, mais 
Kæchtler refufa de fe dérâger &  préféra traiter 
feul à feul avec m oi, exprim ant l’in ten tion  de 
m e faire des conditions don t il n ’aurait certes
pas à rougir &  telles que chacun les trouverait 
bien modérées. Il m ’âcordait une  année entière  
p o u r  réfléchir &  rom pre  le m arché, fans fe ré- 
ferver la m êm e faculté. Il voulait y jo  florins 
des deux immeubles, favoir la « W eiffenburg  » 
&  la maifon adjacente; il m ’abandonnait, en 
ou tre , une  partie  des objets de ménage q u ’il avait 
laiffés à Bâle; j’en choiûs un certain nôbre  dont 
il taxa la valeur à fo  florins. Nous tombâmes 
d ’accord fu r  le prix  de yyo florins p o u r  les deux 
maifons &  les fufdits objets, &  l’affaire fu t con­
clue. Alors il m e demanda combien je payais 
comptant. « R ien , rép o n d is - je , je fervirai les 
intérêts du tout. » — Mais quel gage ou  quelle 
caution me fourn irez-vous?  » — « D e  caution, 
aucune , car je ne veux im portuner perfonne, 
mais je vous donne en gage les maifons &  tou t 
ce que  j’y ai mis, m on  ménage &  m on impri­
merie. » — « Ah ! dit Kæchtler, p rê te r  fu r  une  
maifon, c’eft r ifquer fon  argent fans au tre  ga­
rantie q u ’un  m onceau de cendres. » —  « Fiez- 
vous à ma parole, répliquai-je, &  j’agirai loyale­
m en t à votre  égard. » Il fe laiffa perfuader: fans 
doute  le père que nous avons au ciel était avec 
moi p o u r  lui infpirer confiance, car au trem ent 
Kæchtlèr eû t abfolum ent exigé une  caution. Son 
avis était que je fervide les intérêts de f oo florins 
au y p o u r  cent; quan t au refte de la dette, je 
devais l’éteindre en payant, les in térêts compris, 
î yo florins la prem ière année , au tan t l’année 
fuivante, &  i oo florins la tro iûèm e année. Ainfi
fu t  côvenu &  je donnai un  florin d’or à la fém e 
de Kæchtler.
Q uäd , revenu à Bâle, j’informai de ce m arché 
mes bienveillants p ro tecteurs, ils fu ren t  ém er­
veillés de la bonne  affaire que j’avais faite &  
me confeillèrent d’écrire à Kæchtler q u e , fans 
a ttendre une  année p o u r  m e décider, je m ’obli­
geais fu r- le -ch a m p  d’une  m anière irrévocable. 
Je  foupçonne Kæchtler d’avoir efpéré q u ’après 
avoir donné de forts à -com pte , je ne  pourrais 
pas exécuter mes engagements ju fq u ’au b o u t  &  
que les deux maifons lui feraient re tour. U n e  
fois déjà ce genre de fpéculation lui avait réuffi 
avec u n  troifième imm euble q u ’il pofledait &  
don t à ce m om ent il ne m e propofa  pas l’acqui- 
fltion : il tenait à le conferver dans la préviflon 
de la ren trée  à Bâle des chanoines.
Mais une  année ne s’était pas écoulée q u ’il 
m ’écrivit p o u r  me l’offrir; il vou la it,  d ifait-il, 
s’en défaire parce q u ’il ne penfait pas revenir 
jamais à Bâle ; je devais, fu ivant lui, faifir l’oc- 
cafion d’acquérir l’em placem ent qui fe trouvait 
devant mes im m eubles, car il fe préfen ta it  un  
am ateur dont l’in ten tion  était de m ettre  fous 
mes fenêtres un  dépôt de fum ier, ce qui ne laif- 
ferait pas de m ’être  fo rt  défagréable. Kæchtler 
ajoutait q u e , ayant eu confiance en m oi p o u r  
deux maifôs, il ne craindrait po in t de m e vëdre 
à crédit la troifième, don t il fixait le prix  à 200 
florins d ’or.
Je  demandai confeil au feigneur bourgmeffre
qui me
qui m e répondit : « Achète! D ieu, qui t ’aurait 
aidé à payer deux m aifons, t ’aidera bien à en 
payer trois. Seulement écris à Kæchtler que tu  
n ’entends rien aux florins d’or &  q u ’il doit te 
laiffer l ’immeuble p o u r  200 florins courants. » 
Après plufieurs lettres dans lefquelles il refufait 
cette offre, Kæchtler confentit enfin, dans l’ef- 
poir peu t-ê tre  de recouvrer un  jour en bloc les 
trois maifons. J ’étais donc fon  débiteur de 9^0 
florins ; je devais fervir les in térêts de yoo florins 
&  payer le refle, favoir 200 florins la première 
année, 200 la deuxièm e, fo  la troifième, fans 
com pter les intérêts annuels des y00 florins. Si 
je voulais me libérer en tièrem ent, je ne pouvais 
le faire que par des à -com pte  d’au moins 200 
florins.
Je  parvins à payer 4^0 florins par annuités, 
felon la teneu r de nos conventions. Puis, la pre­
mière fois que je portai à Kæchtler 200 florins 
p o u r  comm encer à éteindre le refle de ma dette, 
je le priai de con len tir  à ce que je ne verfaffe 
chaque année que io o f l . ,  les in térêts compris, 
parce que j’avais trop de peine à réun ir  200 flo­
rins. Kæchtler me refufa net. Je  re tournai chez 
moi dans un  tel é ta t d’exafpération que, m ’é tan t 
mis en quatre  pou r  me p rocurer de l’argent, je 
payai 300 florins l’année fuivante; au b o u t  de 
<j ans je m ’étais en tièrem ent libéré. Spirer fervit 
d’intermédiaire dans toute  cette affaire ; ce fu t  
lui qui a m en a la  côclufion du marché. Je  faifais 
les verfements en mains de Zacheus, les quit­
ti.i.
tances éta ient fignées de Kæchtler lu i-m êm e. Il 
meli; revenu de différents côtés q u ’il me p ro ­
clamait le m eilleur débiteur à lui connu ; lì 
j’avais ces maifons, ce n ’était, di fait-il, que juf- 
tice; Noble Peterm ann d ’O ffenburg  en avait eu 
envie &  en avait offert 600 florins com ptants, 
mais lui, Kæchtler, avait préféré  que je profi- 
taffe p lu tô t  q u ’un  au tre  de cette bonne  occa- 
fion. Plus ta rd , en effet, j’acquis la certitude 
que j’étais lc-in d’avoir fait u n  mauvais marché. 
N o tre  m aître de la m onnaie  m ’avoua que, s’il 
s’était dou té  que les immeubles fuffent à ven­
dre, jamais je n ’en ferais devenu le propriétaire, 
parce q u ’il en aurait volontiers donné 1200 flo­
rins. J ’ai donc de vives aélions de grâces à ren­
dre, to u t  d’abord à D ieu, puis aux hônêtes gens 
qui m ’on t p rê té  fecours &  conleil dans cette 
circonftance.
Sur ces entrefaites, la pelle fe déclara. J ’avais 
de nôb reux  penfiônaires; le Côfeil eccléfiaflique 
ne perm it pas que je les renvoyaffe, mais m ’en­
joignit de m e rendre à Lieflal avec e u x , leu r  
m andan t de m ’aider dans m on inflallation. Uly 
W e n tz  m e reçut dans fa m aifon , moi &  tous 
mes gens, en to u t  3 y perfônes ; il m ’abandonna 
une  chambre, plus quelques meubles &  ullen- 
files; le loyer était d’une livre par femaine. Au 
b o u t  de 16 femaines je revins à Bâle &  repris 
mes occupatici. L’épidémie m ’enleva ma chère 
fille Margretlin ; on la di fait très-jo lie ; elle de­
vait ê tre  âgée de fix ans environ.
Dâs le temps q u ’O porinus &  m oi nous étions 
profejffores, il me fouvient q u ’un  jour je m e trou ­
vais chez le feigneur fscrétaire de la ville, p o u r  
lors confeiller eccléfiaftique ; il s’ehqu it de la 
caufe à laquelle il fallait a ttr ibuer l ’é ta t peu  fa- 
tiffaifant de l’Univerfité. Après un  long ë tre tien  
fu r  ce fujet, je finis par dire : « Il me femble 
qu ’il y  a trop de profefieurs, fouvent ils fon t 
p refque plus nôbreux  que les étudiants. Prenez 
quatre  favants de ren o m , &  ils ne feron t pas 
difficiles à trouver (il y  avait alors de grands 
troubles en Allemagne) ; do n n ez-leu r  de beaux 
appoin tem ents ; engagez enfu ite  quatre  autres 
hom m es avec une paie moins forte, cela fera en 
to u t  huit profefieurs : chacun enfeignera d’une 
m anière confciencieufe une  heure  par jour, ou  
deux heures fi vous voulez un  perfonnel encore 
plus reftreint. Vous verrez bien vite accourir 
les étudiants. « — « Mais, répliqua m on inter­
locu teur, quelles places, dâs ce cas, auriôs-nous 
à donner aux Bâlois? » Je répondis : « Si vous 
vous laifi’ez a rrê ter par cette conhdéra tion , au 
lieu de vous préoccuper avant to u t  du bien de 
la jeunefie, alors je me tais. » J ’ai toujours penfé 
q u ’il était jufie de nom m er des Bâlois lo rfqu ’il 
s’en préfentait  de capables, mais q u ’au trem en t 
il fallait p rendre  les plus habiles, quelle que fû t  
leur pa trie , &  cela dans l’in té rê t  de la jeune 
génération.
Nous nous occupions donc, O porinus &  moi, 
d’imprimerie quand, je ne fais p o u r  quelles rai-
fons , il nous fu t  lignifié d’avoir à ferm er nos 
ateliers ou de renoncer à l’enfeignem ent. Nous 
choif îmes ce dernier parti : engagés dans les af­
faires, nous ne  pouvions nous arrê ter  b ru fque- 
m ent. En conféquence on nous donna no tre  
congé &  l’on fit l’épreuve du fyftème que j'avais 
recom m andé, car je ne me fuis pas aperçu q u ’on 
fe foit mis en quête  d’autres profeffeurs p o u r  
nous remplacer.
Je  parvins à payer côplétem ent mes maifons 
&  continuais d’imprimer. Ce fu t  un  temps dif­
ficile, tan t p o u r  moi que p o u r  m a femme &  mes 
enfants : ceux-ci, à force de m anier le papier, 
avaiët parfois les doigts tou t en fang. Mais enfin 
mes affaires p rofpéra ien t : le p roduit de l ’impri­
merie m e perm etta it  de m ettre  200 florins de 
côté chaque année &  d’augm enter en ou tre  m on 
m atériel &  m on  ménage. Si j’em pruntais, je ne 
tardais pas à rem bourfer;  auffi trouvais-je  fans 
peine des gens difpofés à m ’avancer de l’argent. 
Sur ces entrefaites fu rv in ren t en tous pays des 
troubles politiques, des bruits  de guerre, &  fina­
lem ent la guerre elle-m êm e. Les maîtres impri­
meurs reflreignirent leurs opératiôs &  n ’eu ren t 
plus d ’ouvrage à donner;  d’un  autre  côté, on ne 
rencontrait  plus que de mauvais ouvriers. Ces 
circonfiances m e dégoû tèren t de la profeffion.
Depuis longtem ps les feigneurs confeillers, 
le Doôlor G rynæ us, meffire Joder Brand, mef- 
fire le bourgm eftre &  d’autres m ’engageaient à 
qu itte r  l’imprimerie p e u r  me vouer à l ’ëfeigne-
m ent. D ans l ’efpace de peu  d’années on avait 
changé plufieurs fois de m aître  &  l ’école du 
C hâteau  déclinait à vue d’œil. Je  m e rendis un  
jou r chez melfire R udolif Fry, prem ier côfeiller 
eccléfiafiique &  adm iniftrateur de l’école du 
C hâteau , afin de lui acheter quelques volum es 
fu r  vélin, car je l ’avais vu en céder trois beaux 
&  épais à trè s -b a s  p rix ; j’avais toujours bon 
nom bre de penfionnaires &  je leu r procurais du 
parchem in avec lequel ils reliaien t leurs livres. 
Après m ’avoir dit q u ’il ne lu i reliait plus rien  à 
m e vendre, melfire Fry dem anda fi je ne ceflais 
pas b ien tô t d’im prim er. « Le m étier côm ence à 
m ’ênuyer, » répôdis-je. — « Q ue n ’entrez-vous 
dans l’enfeignem ent? Ce ferait chofe agréable 
à M elfeigneurs; vous ferviriez D ieu  &  feriez 
u tile  à vos fëblables. « Il e n tre tin t de cette affaire 
le C onfeil qui m e dépêcha le fe igneur fecrétaire 
&  le T)o6lor G rynæ us : « Faites-vous m aître  d’é­
cole, m e dit ce dern ier, il n ’exifie pas de plus 
belles fonò!ions aux yeux  de D ieu  ; c’efi la car­
rière que j’eufie p référée , fi l’in fiitu teu r n ’éta it 
pas obligé de dire deux fois la m êm e chofe. » 
A l'on to u r Myconius fu t chargé de m e parler ; 
on penfait bien que je ne faurais lui refufer 
rien. Il me répéta  ce qui lui avait été dit à m on 
fu je t; je lui dem andai ce que je devais faire. 
« Dans tou te  la ville, répondit-il, c’efi toi que 
j’aimerais le m ieux voir nom m er à cette  place. 
C ependan t je ne faurais te confeiller d’accepter, 
parce que tu  ne vivrais pas en bòne intelligence
avec l ’U niverfité  : je te  connais, tu  voudrais agir 
à ta tê te , &  les autres ne le fouffrira ien t pas. » 
Mais on ne m e lailîa n i trêve ni repos ju fq u ’à 
ce que j’euffe d it oui. Ceci fe paiTait en  l’an 41, 
aux Q u a tre -T em p s de la C roix.
M eflèigneurs m e m andèren t alors à l ’hô tel de 
ville p o u r tra ite r des conditions. Je  réclamai des 
pleins pouvoirs p o u r l’organifatiô  &  la direéiiô 
de l ’école, trois provifores p o u r m ’aider &  une 
paie convenable ; au trem en t je m e déclarais in­
capable de régir l’école avec h o n n eu r &  dans 
l ’in té rê t public. T o u tes  mes demâdes m e fu ren t 
accordées ; la queitiô  du tra item ët fouleva feule 
quelque difcufliö. Je  voulais 200 florins, favoir : 
100 florins po u r m oi &  100 d o n s  p o u r les fous- 
m aîtres. Le C onfeil eccléfiaftique finit par céder, 
mais en m e recom m andant le fecret, parce que 
c’é ta it la prem ière &  la dern ière  fois q u ’il al­
louait de pareils ém olum ents. L’U niverfité ne 
fu t confu ltée  en r ien , ce don t elle ne reffentit 
pas un  m ince déplaifir. Elle au rait vou lu  que je 
reconnuffe fa fuprém atie , que je m ’engageafîe 
à n ’agir que felon fon  bon plaifir &  que je fuffe 
con tra in t, quan t à l ’o rganifation  de l’école, de 
fuivre fes p refcrip tions; elle m ’aurait im pofé un 
program m e d’enfeignem ent & , avant to u t, elle 
aurait exigé que je m e fille recevoir magißer; 
en un  m ot, j’aurais dû perpé tuellem en t ob tem ­
p ére r au m oindre de fes caprices.
Je  partis po u r S tra fbou rg  dans le b u t d ’é tu - 
dier la m arche de l’école de cette  ville & , après
en avoir conféré avec m on frère  Lithonius, prœ - 
cepror tertiœ claffis, d ’in trodu ire  chez nous les 
pèrfeéiiônem ents qu ’il m e para îtra it côvenable. 
D e re to u r à Bâle, je divifai les écoliers en  qua tre  
clajfes, tandis qu ’auparavant, vu le p e tit nom bre 
des difcipuli, on les tenait tous dans la cham bre 
d’en bas, la feule  qui fû t chauffée. Je  dus au 
préalable fo u m ettre  par écrit à l’U niverfité  m on 
plan d’organifation &  m on program m e d’enfei- 
gnem ent. Les profeffeurs n ’en fu ren t guère fa- 
tiffaits : m a p ré ten tion  d’in te rp ré te r des autores 
plus difficiles que ceux q u ’ils lifa ien t eux-m êm es 
au Tœdagogium  les offufquait ; fu r to u t ils s’op- 
pofaien t ab fo lum ent à ce que j’enfeignaffe la 
dialettica. Si vives fu ren t leurs clam eurs que le 
C onfeil fu t curieux de favoir ce que pouvait 
ê tre  cette dialettica p o u r laquelle fe faifait tan t 
de b ru it. Le feigneur bourgm effre, Joder Brand, 
m e dem anda donc des éclairciffem ents & , quand 
il eu t appris en  quoi confide la dialectique, il 
fu t to u t é tonné  q u ’on v o u lû t m ’in terd ire  de la 
profeffer. T ou tefo is , dans u n e  féance tenue le 
jo u r de la Pentecôte, les profeflèurs décidèrent 
à l ’unanim ité  que je ne  devais pas aborder la dia­
lectique. Je  ne tins com pte de cet a rrê t, parce 
que plufieurs de mes difcipuli é ta ien t de force 
à profiter de cet ëfeignem ët. LTJniverfité m ’au­
ra it peu t-ê tre  laiffé tranquille  fans les plaintes 
réitérées de la Facultas artium, qui m ’accufait 
de p o rte r  un  coup funefle au Tœdagogium , mes 
élèves refu fan t de fe fo u m ettre  aux form alités
de la dépofition. La querelle  dura près de fix an­
nées, ju fq u ’au m om ent où , la pefie ayât éclairci 
les rangs de mes difcipuli, je n ’en eus plus un  
feu l qui fû t capable de fuivre le cours de dia- 
leôtica.
Alors, &  p o u r con tinuer lès tracalferies, l’U - 
niverfité dem anda que je m e fifiè recevoir ma- 
gifier. C e tte  exigence fufcita  de longs débats 
dans lefquels le C onfeil eccléfiafiique c ru t aufii 
devoir in tervenir. C om m e je refufais de m ’exé­
cu ter, mes adverfaires m e c itèren t pa r-devan t 
M eflèigneurs, a lléguant q u ’il fera it contra ire  à 
la dignité de la ville de to lé rer un  m aître  qui 
ne fû t pas magifier. Malgré cette afiignation, je 
ne fus pas obligé de côparaître. Au fond, tou te  
l ’am bition de l ’U niverfité éta it d’ob ten ir la di­
rection  de m on école. Elle finit par y  réuflir &  
je fais bien à qui elle du t ce triom phe : un  ho ­
norable confeiller ne  cefiait de fe plaindre de 
m on établifièm ët. L’U niverfité  fu t aufii revêtue 
de la fuprém atie  fu r  l’Eglife ; on trouvait beau 
de voir la religion & l’in firuétion  incarnées dans 
un  feu l &  m êm e corps. A prem ière vue l’idée 
elt féduifante; mais les réfu itats pe rm etten t de 
juger fi to u t fe fait m ain tenât avec le foin défi- 
rab le ; une fois que chaque profefièur du t p rê­
cher, cours ni ferm ons n ’en devinrent m eilleurs.
A rrivée à fes fins, l’U niverfité  élabora p o u r 
m on école un  règlem ent fu r les leçons, les exa­
m ens &  la dépofition. C om m e il m ’éta it im pof- 
fible de m e foum ettre  à certaines dilpofitions
inutiles
inutiles ou fâcheufes, les directeurs de l’U n i-  
verfité décidèrent q u ’il m e fera it perm is d’ex- 
pofer mes ra ifo n s , que je choifirais, ainli que 
l ’U niverfité , un  ou  deux profelfeurs de la Fa­
cultas artium &  que ces arbitres chercheraient à 
nous m ettre  d’accord. Ainfi fu t fait &  j’eus lieu 
de m e féliciter du ré fu lta t, car on ne changea, 
p o u r ainfi dire, rien  aux fiatuts don t j’avais de­
m andé le m aintien . B ien tô t, voyant les chofes 
ne pas m archer à fa gu ife, l ’U niverfité  ren o u ­
vela fes plaintes &  dit qu ’en in te rp ré tan t des 
au teurs qui ne devaient fe lire q u ’au Tædago- 
gium, j’étais caufe que mes élèves fe fouciaient 
tou jou rs m oins de la dépofition. Ces réclam a­
tions fu re n t fi vives que le C ôfeil eccléfiaftique 
du t s’en occuper; il m e fit com paraître devant 
lu i avec les profelfeurs de la  Facultas artium, 
mais l’affaire en refia là.
L 'U niverfité p ré ten d it m ’obliger à conduire 
deux fois par an au Collegium mes difcipuli, afin 
q u ’ils y  fubifièn t un  exam en. A quoi je m e re- 
fufai catégoriquem ët, d ifant que les profelfeurs 
é ta ien t libres de ven ir quand bon  leu r fem ble- 
ra it dans m ô école, &  là d’in te rroger eux-m êm es 
ou  d’en tëd re  in te rroger les élèves. U ne plainte 
trè s-fé rieu le  fu t alors po rtée  contre  m oi &  je 
reçus la vifite de plufieurs confeillers qui ne 
m e célèrent p o in t le déplaifir que m a conduite 
leu r faifait éprouver. « Je  vois b ien , répondis-je, 
que cette querelle  ne p rendra  jamais fin ; q u ’on
nom m e donc u n  m aître  qui fo it le très-hum ble  
fe rv iteu r de l’U niverfité. »
Après plus d’une  année de con tefia tions, le 
feigneur Joder Brand, bourgm eftre, m e m anda 
chez lu i &  m e tin t un  long difcours p o u r me 
perfuader d’envoyer au Collegium  mes difcipuli, 
au m oins une fois, a jou tan t que fi je confervais 
les m êm es idées après cette dém arche, j’en ferais 
qu itte  p o u r ne pas la renouveler. Je  lui dis : 
« T o u t  ce que l ’U niverfité défire, c’eft de vous 
am ener, Meflèigneurs, à lui confier la hau te  di­
rection  de l ’en fe ignem ët; ce po in t une  fois ob­
te n u , un  jou r elle fera un  règlem ent, un  au tre  
jou r u n  au tre ; b re f , ce fera la ru ine  de m on 
école. Auiïï ne pu is-je  ob tem pérer à vo tre  de­
m ande. » — « Voilà, rép liqua  le bourgm eftre, le 
vrai m oyen d ’accroître le m écon ten tem en t de 
l’U niverfité qui ne va pas m âquer de vous citer 
à côparaître par-devant le C ôfeil eccléfiafiique ; , 
o r il fau t que je vous apprenne que, n e u f  fois 
déjà, p lain te  a été po rtée  con tre  vous. « —  « S’il 
en eft ainfi, pou rquo i ne m ’a-t-on  jamais m andé 
p o u r en tendre  m a jufiification? » — « Mefiei- 
gneurs ne l ’on t pas encore jugé op p o rtu n  &  fis 
fo n t donné beaucoup de mal afin d’apaifer le 
différëd. Réfléchiflèz aulii à ce que pëfera  m ain t 
confeiller lo rfq u ’il verra  tan t d’hôm es confidé- 
rables, des Doàlores, & c., tous Bâlois par-deiîus 
le m arché, ven ir fe plaindre de vous qui êtes 
é tranger &  n ’avez aucun gradus. C ornen t po u r­
riez-vous efpérer de l’em p o rte r?»  — « Si chacü
m ’abandóne, il m e reitera tou jours la conviétion 
que m a caufe eit ju ite , ce que je n ’aurai nulle  
peine à p rouver d ’une m anière évidente à to u t 
favant non  prévenu . Je  prie D ieu  qu ’il m ’aiiîite 
&  j’attends de pied ferm e les événem ents. » A 
ce difcours m eiîire le bourgm eûre  fo u rit & , 
m e tendan t la m ain : « Bien parlé ! » s’écria-t-il. 
Au m om ët où j’allais m e re tirer, il me dit ëcore : 
« C h er ami, faites pour l’am our de m oi ce dont 
je vous ai prié &  vous obligerez par là to u t l 'h o ­
norable C onfeil. » Je  cédai & prom is ; il me 
rem ercia &  p ro tetta  que jamais rien ne lu i coû­
terait p o u r m e rendre fervice. Il annonça cette 
nouvelle à fes collègues, don t plufieurs v in ren t 
m e féliciter &  me tém oigner quel plaifir m a 
réconciliation avec l’U niverfité fai fait ép rouver 
au C onfeil.
A ux Q u a tre -T em p s fuivants, je côduifis mes 
élèves dâs la ville baße p o u r q u ’on leu r f î t  fub ir 
l ’exam en. Meilleurs de l ’U niverilté  ne fe tro u ­
vèren t pas d’accord fu r  la m anière d’y procéder; 
après s’è tre  querellés fo rt longtem ps, ils fin irent 
par décider que je poferai m o i-m êm e les quef- 
tions. Je  répondis que c’éta it à eux  à le faire, 
pu ifque j’interrogeais déjà tous les jours mes 
écoliers. A la fin je me rendis à leu r défir, &  c’eit 
ainii que les choies fe pallet ëcore au jou rd ’hui. 
Je  m ’étais im aginé que le b u t des examina é ta it 
de faire juger des progrès des élèves ; eh  bien! 
au lieu d’écouter, les exam inateurs em ployaient 
leu r tem ps à babiller. Ces examina ne ferven t
abfo lum ent à rien  : qu iconque fa it traduire  une  
ligne eft fu r de fa p rom otion , mais Meilleurs de 
l ’U niverfité on t l ’air de côfacrer tous leurs foins 
à rin ftruô tiô  pub lique ! Pendant b ien des années 
m a claffe feule  fu t aftreinte à cette  fo rm alité ; je 
finis par dem ander la raifon  de cette différence; 
alors on  a rrê ta  que m es collègues fera ië t fournis 
à la m êm e obligation. Il fu t aufii décidé q u ’à 
chaque Q u a tre -T em p s, deux magifiri in fpeéle- 
ra ien t l ’école ; o r ces meffieurs, ou b ien ne vien­
n e n t po in t, ou bien échâgent quelques paroles 
infignifiantes avec le m aître  &  s’en von t au plus 
vite. A quoi cela fe r t- i l?
U ne fois nom m é in fiitu teu r, je ,m e  rendis à 
Francfort p o u r m e défaire des livres que j’y  avais 
en d é p ô t; Bardi V ogell de W ittem b erg  m e les 
acheta; à peine p a y a - t- il  la valeur du papier. 
Je  vendis m on fonds de Bâle à Jacob de Puys, 
de Paris, &  Petrus Perna acquit à bon  m arché 
m on im prim erie.
Le 18 ju in  de l’an 1 ^49, H ugw aldus m e céda 
fa te rre  m oyennan t óóo florins. Corne il m ’était 
impofiible de payer com ptan t, il fu t côvenu que 
je ferviràis les in térêts du p rix  d’achat. Mais au 
m om ent de paffer l’aéle, H ugw aldus dem anda 
hypo thèque  &  caution. J ’offris de lui confiituer 
hypo thèque  fu r  le b ien q u ’il m e vendait &  fu r 
mes maifôs. En o u tre , je lu i com ptai 200 florins 
que mefiire Frobenius m e prêta. T ou tefo is il 
perfiftait à ne pas fe con ten te r de l’hypo thèque 
fans au tre  garantie ; je lu i dis : « J ’ai fait des
m archés plus im portan ts où l’on s*efl: fié à m a 
fim ple parole, fans exiger de caution : eh  bien! 
je vous'payerai com ptant. » Je  m e mis en quête  
d’argen t; le p rop rié ta ire  de la m aifon dite « de 
la Blanche C olom be » m e p rê ta  yoo florins avec 
lefquels je fatiffis H ugw alden. J ’em prun tai de 
m êm e 200 florins au gendre (fu rnôm é le Potier 
d’étain) du Doôlor Frobenius.
Le ‘Doôlor Ifengrinius pofiedait aufii fu r m oi 
une créance de 200 florins q u ’il avait hé ritée  de 
Dominus Bebelius. En effet, je devais au Doôlor 
Hervagius 100 couronnes au foleil que j’avais 
prom is de lui rendre  dâs l ’ânée, à la Saint-Jean- 
Baptifie; or la veille de la S a in t-Jean  arriva &  
je n ’avais pas la fom m e. M’é tan t rendu  le lende­
m ain m atin  à 8 heures chez H ervagius, je lui 
exprim ai m on regret de ne pouvoir, fau te  d’ar­
g e n t, ten ir m a parole. Il m e répond it avec un  
peu de colère : « Il m ’efi: pénible de penfer que, 
p o u r avoir rendu  fe rv ice , je vais d’u n  ami m e 
faire un  ennem i; car cet a rg en t, il m e le faut. « 
— « D ieu  me garde, répôdis-je, de devenir vo tre  
ënem i; je veux ëcore effayer d’arrâger l ’affaire.«
Je  paffais, le cœ ur navré, devant la bou tique  
de mefiire Balthafar H an, quand Bebelius m ’ac- 
cofia: « T u  as l’air trifle , pays?« Il m ’appelait 
tou jours ainfi, d ifant que les gens de Kochen- 
fb e rg  &  les Valaifans fon t com patriotes. «A h! 
m efiire, rép o n d is-je , j’ai befo in  d’argen t &  ne 
fais où en trouver. « — ce Bah ! s’é c r ia - t- il , il ne 
s’agit que d’argent? Q ui efi ton  créancier? « —
« Je  dois payer ce m atin 100 couronnes à H er- 
w agen &  je ne les ai pas. » —  ce Lui fo n t-e lle s  
donc tan t befo in? S’il veu t accepter.de la m on­
naie co u ran te , je fuis à ton  fervice*. »  —  ce II 
réclam e fes couronnes. » —  « Seigneur Bebe­
lius, dit alors meffire Balthafar H an, j’ai là-hau t 
600 couronnes qui appartiennen t au com te de 
G ruyère  ; li vous p rom ettez  de m e les rendre 
quand leu r p ropriétaire  les réclam era, j’en p rê­
terai de bon  cœ ur 100 à Thom as. » — « Je le 
p rom ets, » dit Bebelius. D onc H an me donna 
100 couronnes au nom  de meffire Bebelius au­
quel il rem it m on reçu. Je  pris cet argen t qui 
m ’arrivait d’une façon fi inopinée &  le portai 
à Hervagius. C elui-ci s’im agina que j’avais effiayé 
de le trom per, il fe fâcha ; mais je l’apaifai en 
lu i racon tan t to u t ce qui s’é ta it paifé ; il m e fit 
m ille rem erciem ëts &  m e dit de 111’adreffier (ans 
gêne à lui quand j’aurais befo in  d’argent, m ’aflu- 
ran t q u ’il ne nie laifi’erait po in t dans l’em barras. 
D u  re fie , s’il cherchait à m ’obliger, ce n ’éta it 
que jufiiee, eu égard à to u t ce que j’avais fait 
p o u r le rapatrier avec fa fëm e. Il m ’avait m êm e 
brouillé  avec le Doôlor F robenius &  Nicolaus 
Epifcopius q u i , par confidération pour Erafmus 
Frobenius, avaient eu l’in ten tion  de me fo u rn ir 
de l ’ouvrage de quoi ôcuper trois prefies pédan t 
dix ans; mais quand ils fu re n t la peine que je 
m e douais p o u r arranger les affaires dom efiiques 
de Hervagius, ils ne v o u lu ren t pas m ’em ployer. 
N ul doute que dans ces dix années je ferais de­
venu  u n  riche com pagnon.
Bebelius n ’exigea aucun in té rê t p o u r les i oo 
couronnes qu ’il m ’avait prêtées &  don t il ne me 
reparla q u ’à fon  lit de m ort : trois jours avant 
fa tin, m ’ayant fait m ander par meflire Bonaven- 
tu re  von Brun, aéluellem ent bourgm etire , il me 
dit en tre  quatre  yeux: « T hom as, te rappelles- 
tu  com bien tu  m e dois?» — « C e rta in e m en t, 
m etiire : i oo couronnes. » — « Eh bien! pu ifque 
je vais déloger, je donnerai cette créance à quel­
q u ’un  qui n ’ufera pas de rigueur envers toi. » 
Après que Bebelius fu t m o rt, Ifengrinius me 
p réfen ta  le reçu que j’avais fait des 100 c o u - 
rônes. « Je  n ’ai pour l’heure  po in t d’argent, lui 
d is-je , mais je ne laiiferai pas que de rem plir 
avec loyauté mes engagem ents. » — « V e u x -tu  
quelque choie de plus? m e rép o n d it-il, je te le 
prêterai bien volôtiers. » —  « V ous m ’obligeriez 
en com plétant les 200 florins. » C ’ell ce q u ’il fit 
à condition que je paierais des in térêts. Ainti 
donc j’avais trouvé à em p ru n ter de fortes fômes 
fu r m a Ample parole &  fans fo u rn ir caution. 
C ertaines années j’eus à payer ju fq u ’à 60 florins 
d’in té rê ts; cependât je parvins à m e libérer peu 
à peu & , D ieu en l'oit loué, jamais créancier ne 
fu t obligé de venir me relancer chez moi.
B ientôt la pelle éclata; mes nom breux  pen- 
fionnaires ne v ou lu ren t pas fe féparer de m oi &  
me fupp liè rë t de p a rtir  avec eux  po u r m a terre. 
Je  m ’y rendis, en e lfe t,u n e  fem aine avant Pente­
côte. Le jour de cette fête , nous allâmes à Bâlc 
en tendre  le p rêche , mais m a chère fille U rfeli
fu t a tte in te  de l ’épidém ie &  m o u ru t à m a ferm e 
le jeudi fu iv an t, dans la nu it. Le vendredi, mes 
voifins v in ren t p rëdre  fon  corps &  l’inhum èren t 
à Sainte-Elifabeth. Ma fille é ta it âgée de 17 ans. 
T ous mes penfionnaires m e q u ittè ren t, excepté 
le fils du feigneur von Rollen qui eu t le courage 
de refier feu l avec moi. Sa conduite  en cette 
occafion &  tou tes fes qualités m ’avaient infp iré  
le défir de le lev e r  com m e s’il e û t é té  m on fils &  
de diriger fes études ju fq u ’au m om ent où il au­
rait o b tenu  le gradus doâloratus; mais feu  mefiire 
fon  père  ne v o u lu t pas m e le laifier. Pendant la 
contagion  m on fils Félix fe trouvait à Rœ tell 
chez le feigneur fecrétaire  &  D o é teu r Peter 
G æ bw iler.
U ne fois que j’eus en tiè rem ët'p ay é  H ugw al- 
dus, je m e mis à confiru ire d’abord la fontaine, 
puis fuccefiivem ëtla  m aifô, la grange, l ’écurie; 
je p lan tai de la v igne, en un  m ot je fis toutes 
les am élioratiôs nécefiaires ; elles m e coû tèren t 
non  m oins de peines que d’argët. Je  devais faire 
ven ir de la ville la n o u rritu re  &  la folde des 
ouvriers. J ’acquis auifi de Lux D erfam  trois ar­
pen ts de prés m oyënan t 130 fions. C óm e j’étais 
obligé d’aller plufieurs fois par jou r à m a ferm e, 
Mefieigneurs efiim èrent que je ne pouvais pas 
m ’ôcuper de m a terre  fans que l ’école n ’en pâtît. 
O n  tin t fu r ce fu je t beaucoup de propos tan t au 
C on feil que das la rue, &  fu r to u t parm i la gent 
doéle qui ne m ’avait jamais é té  favorable. Ainfi 
m a côduite ne m anquait pas de furveillants. O n
finit p o u rtan t
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finit p o u rtan t par reconnaître  que je ne négli­
geais aucun de mes devoirs &  on m e laifia tran ­
quille. D e fait, voilà plufieurs années que je ne 
fuis plus inquiété.
Mon fils Félix rev in t de R œ tillen  & , après 
avoir é tudié quelque tem ps les litter æ, tém oigna 
le défir de fe vouer à la m édecine. Je  ne dem â- 
dais pas m ieux que de le feeöder dans ce pro jet. 
A yant trouvé à faire u n  échange avec une fa­
m ille de M ontpellier, je l’ëvoyai dans cette ville 
où il a mis fon  tem ps bien à profit. D epuis la 
m ort de m a chère U rfu la , m on vœ u confiant 
é ta it de re trouver une  fille en m arian t m on fils ; 
&  quo iqu’il ne p û t encore fonger à fe m ettre  
en m énage, pu ifq u ’il voulait aller en France, je 
défirais néanm oins lu i choifir en jmon cœ ur une 
fem m e. Ce plan m e perm etta it de faire à loifir 
connaifiance avec m a b ru , de jou ir par avance 
des joyeufes prom efies de l’avenir ’&  de vivre 
comm e fi j’avais déjà une feconde fille. O r per­
föne ne m e p lu t au tan t que la fille du côfeiller 
Frantz Iæckelm ann, &  cela po u r plufieurs rai- 
fons q u ’il ferait oifeux d’énum érer ici. Je  parlai 
donc à m aître Iæckelm ann. Il m e répond it avec 
beaucoup d’affabilité que m on fils allait p artir 
p o u r la France, que nos enfants é ta ien t encore 
bien jeunes, mais que fi, au re to u r de Félix, ils 
fe plaifaient, il dönerait volontiers fon  confen- 
tem ent. Ju fq u e  là il ne fongerait pas à m arier 
fa fille.
Q uand  m on fils rev in t de France, où  il m ’avait
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coûté  paflablem ent d’a rg en t, je repris la négo­
ciation. Maître Iæckelm ann répond it : « N ous 
verrons cela lo rfq u ’il fera D oéteur. » Félix fu t 
reçu D o é teu r avec diftinétion &  je renouvelai 
m a dem ande. Je  crois que Iæckelm ann aurait 
b ien aimé pouvoir gagner encore du tem ps : il 
craignait que m a politiô  pécuniaire ne fû t m au- 
vaife , mais je déclarai q u ’il ne fallait pas s’in­
qu ié ter de mes dettes &  q u ’avec l’aide de D ieu je 
faurais b ien les payer .fans le fecours d’au tru i. 
J ’ai ten u  paro le , D ieu  en fo it loué! Enfin to u t 
fu t conclu &  le m ariage célébré avec fo lennité . 
C ôpère  Frantz cô tribua p o u r 6 florins aux frais 
du doélo ra t de fon  gendre. A part cette  fom m e, 
jamais perfonne  n ’a rien  payé p o u r m on  fils; 
M efleigneurs n ’accordèrent m êm e pas à Félix la 
gratification q u ’ils on t l’habitude de donner à 
chaque nouveau  Doôlor, zMagifler ou ‘Baccalau- 
reiis. P e u t-ê tre  D ieu  l ’a - t - i l  ainfi v o u lu , afin 
que m on fils n ’e û t d’obligations à perfonne  &  
q u ’on ne p û t lu i rep rocher d’avoir coû té  de l’ar­
gen t à qui que ce foit.
Mon fils &  fa fem m e Madeleine hab itèren t 
avec m oi trois ans, au b o u t defquels ils défirèrët 
dem eurer feuls, m o n te r leu r m aifô &  travailler 
à leu r p rop re  fo rtune . G râces à D ieu , ils o n t 
réufli, corne le tém oigne leu r pofition aéJuelle. 
Ainfi s’eA réalifée la prédiélion  de feu G rynæ us 
au baptêm e de Félix. Il fera it fuperflu  de parler 
au long  du b o n h eu r &  de la p ro fpérité  domefti- 
ques don t m on fils jouit. A fa côpagne &  à lui
de reconnaître  &  de b én ir la m ain qui leu r a 
d ifpenfé tous ces biens. Amen.
Q uelques années plus tard  la pefte éclata; 
aucun âge n ’é ta it épargné. D ieu  m e frappa &  
m a fem m e après moi. Mais no tre  père qui efi au 
ciel ne voulait pas encore nous re tirer de cette 
terre. Q u ’Il nous accorde fa grâce p o u r l ’avan­
cem ent de fon  règne &  le fa lu t de nos âmes. 
Amen. Et je déclare à la louage de l’Eternel que, 
pëdât to u te  la durée de la m aladie, je n ’ai po in t 
refienti les m êm es affreufes douleurs que m a 
fem m e &  bien d ’autres perfönes. J ’en fuis rede­
vable à la côpafiion de D ieu ; q u ’il daigne nous 
préferver tous des peines éternelles p o u r l ’a­
m our de fon  fils Jé fu s-C hrifi. Am en, amen.
O r m ain ten an t, cher Félix, je t’a i, felon ta  
dem ande, raconté tou te  m a vie, depuis m a naif- 
fance ju fq u ’à ce jour, au tan t du m oins que je 
puis m ’en fouvenir après u n  fi grand nom bre 
d’années. Sans doute, ce récit n ’eft pas com plet; 
com m ent aurais-je  pu  ne rien  om ettre? O u tre  
les aventures périlleufes que j’ai confignées ici, 
nôbre  de fois encore j’ai cou ru  danger de m ort 
lo it dâs les m ôtagnes, fo it fu r l’eau (par exëple, 
fu r  le lac de C onfiance, fu r  celui de Lucerne 
&  fu r  d’autres lacs, ainfi que fu r  le R hin), fo it 
en Pologne, en H ongrie, en Siléfie, en  Mifnie, 
en Souabe, en Bavière. Q uand  je penfe  à to u t 
cela, je m e dem ande com m ent il fe fait que je 
fois encore en vie &  que je puifie après tan t 
d ’années m archer &  agir, fans avoir jamais eu
le m oindre m em bre rom pu  ni férieufem ent at­
tein t. D ieu  avait chargé fes anges de m e p ro ­
téger.
T u  vois que, m algré des côm encem ents b ien 
rudes &  une vie fem ée de périls, je fuis arrivé 
à une  pofitiô qui n ’efi: pas dépourvue de böheur 
n i de confidération. Ma fem m e n ’a rien  reçu de 
fa fam ille &  mes parents ne m ’on t guère plus 
lailfé; mais nous avons travaillé tous deux, l’E- 
ternel a béni n o tre  labeur &  je polîède au jou r­
d’hu i quatre  im m eubles dans la bonne ville de 
Bâle, un  m énage relpeélable , plus un  fonds de 
terre  avec logem ët &  dépendances, fans copter 
la m aifô près de l ’abatto ir. Et quad je fuis arrivé 
à B âle , je ne  favais feu lem ent pas où trouver 
u n e  cabane! Malgré l ’obfcurité  de m a naiifance, 
j’ai, par la bon té  de D ieu , l’h o n n eu r de diriger 
depuis 3 1 ans, fu ivan t mes capacités &  fans l’af- 
fiftance de l’U n iverfité , l ’école fupérieu re  de 
Bâle, de cette ville tan t renom m ée; j’ai in firu it 
les enfants de m aintes refpeélables fam illes; 
nôbre  de mes élèves fo n t devenus des Doóìores 
&  des hom m es favants ; d’autres, appartenan t à 
la nobleife, po ifèden t au jou rd ’hu i &  régufent 
terres &  gens ; beaucoup fiégent dans les tr ib u ­
naux  &  les confeils. J ’ai tou jours eu  chez m oi 
quan tité  de penfionnaires, diftingués par leu r 
naiifance &  par leu r caraéfère, qui tous m e té­
m oignât, ainû que leurs proches, la plus grande 
confidération. La louable ville de Z urich  &  la 
célèbre ville de Berne m ’on t dôné le vin d’hon-
n e u r; d’autres cités m ’o n t fait exprim er leu r ef- 
tim e par la bouche d’honorables &  doéles hom ­
mes. S trafbourg  m ’a envoyé une  dépu ta tion  de 
onze Do flores, parce que j’avais aidé dans le cô- 
m encem ent de fes fiudia  feu  m on cher frère  
Simo Lithonius, fecundœ claffis prœceptor. A Sion, 
la ville m ’a p réfen té  le vin d’h o n n eu r accôpagné 
, de ces paroles pronôcées par le châtelain : « La 
cité de Sion offre ce vin d’h o n n eu r à n o tre  cher 
com patrio te  T hom as P latter, le père  des enfants 
du Valais. « Parlerai-je  de toi, cher Félix, de la 
p ro fpérité , de l’ellim e don t tu  jouis? Par la bô té  
de l’Eternel, voilà des années que tu  vis con ten t 
avec ta chère fem m e &  que to n  nom  eft connu 
des princes &  des feigneurs, des nobles &  des 
ro turiers. Mon cher fils, confidère ton  bonheu r, 
garde-to i de l ’a ttrib u e r à ton  m érite , mais rends 
à D ieu  louange &  gloire ta vie du ran t, afin de 
gagner la vie éternelle. Am en.
*
Ecrit le 12e jou r de Februarius, anno i f / 2 ,  
par THOM AS PLATTER, lequel accom plira fa 
73e année à la Q uadragéfim e p rochaine, favoir 
le 17 Februarius 1 y73. D ieu  m e döne une  pieufe 
fin, par Jé fus-C hriff. AMEN.
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